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CHAPITRE PREMIER. 



M. Panset et la peste. — Passion malheureuse pour la peste. 
— Les corammissîons scientifiques. — Diner au consulat 
de France. — Le savant sans orthographe. — Recherches de 
M. Champollion. -— Un jacobin en Egypte. — Les Euro- 
péens du Caire et la seule femme sage. -^ Ibrahim-Pacha à 
Alexandrie. — Son portrait. -— Politesse d'Ibrahim-Pacha 
envers la Contemporaine. *- Les deux costumes. 



Avant mon voyage au Caire, j*avaîs beaucoup 
entendu parler à Alexandrie des savantes commis- 
sions ministérielles envoyées par le gouvernement. 
Ici il convient de ne point confondre celle des hié- 
roglyphes et des sarcophages dont M. Champol- 
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lion jeune est le chef et l'âme, avec celle des doc- 
teurs de la peste, sous le commandement du 
docteur Pariset* Avant de l'avoir vu , je l'avais 
baptisé le vieux troubadour de la peste , sur 
les extravagances que m'avaient racontées les per- 
sonnes les plus dignes de foi. Cétait chez lui une 
passion y un enthousiasme! Il voulait la peste, il 
la lui fallait ; c'était son bien , son espérance , sa 
Dulcinée! Après l'avoir vainement cherchée au 
Caire, dans les palais des rois à Thèbes, après 
avoir, disait-il, interrogé les momies des rois^ les 
crocodiles, les anubis, voyant que l'ingrate fuyait 
toujours devant ses avances , M. Pariset avait di- 
rigé d'un autre côté ses aimables recherches; il re- 
vint, on ne sait trop comment, à Alexandrie par 
Chypre. Ce fut donc seulement à mon retour du 
Caire, et après le piteux retour de M. Pariset de 
cette île fameuse, que je le vis pour la première fois. 
Je le rencontrai ainsi que ses collègues en explo- 
rations, M. Dumont, M. D'Arcet et M. Bosc , au 
consulat de France , où je m'étais fort empressée 
d'aller pour voir M. Mimaut. 

La commission revenue encombrait d'une ma- 
nière assez gênante l'incommode local du soi-di- 
sant palais de France. Ces messieurs , comme je 
l'ai dit , avaient parcouru la Syrie et l'Egypte 
fans trouver Tobjet des ardens désirs de M. Pari- 
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sei y sans aToir ea le bonheur ni la joie de r^p^n-^ 
Irer sa peste bieurainiée. Yoyez k guigoop-! on. 
avait tâté tout bouton d'un peu mauvaise mine , 
on avait lavé des morts ' ; l'héroïsme pestiphile de 
M. Pariset alla jusqu'à porter des chemises d'un 
homme mort de cette horrible contagion y et le 
docteur ne la prit point. Si nous étions encore au 
temps des miracles, voilà de l'étoffe, je crois!... Il 
est vrai qu'à Alexandrie et au Caire on disait le 
miracle tout naturel. M. Pariset avait tout lavé 
auparavant avec du chlorure de chaux... Adieu le 
miracle, et point de peste, car, puisqu'elle n'existait 
point, l'expérience de non-contagion n'était qu'un 
charlatanisme. Rien ne consolait M. Pariset de ce 
contre-temps si philanthropique; pas plus que du 
peu brillant état des finances de la commission 
philopeste, dont lui, chef, avait une Êiim de 
quatre jours , et dont un autre membre deman- 
dait d'un air tout contrit et malheureux à l'obli- 
geance du consul , de le faire pourvoir du vête- 
ment indispensable aux Européens, que les dames 
anglaises n'osent désigner que du mot inexpres- 
sible , et que les Françaises moins prudes appel- 
lent tout bonnement pantalon. !Nous dînâmes 

^ Usage de ce pays, mais qui ne se suit jamais pour les hom<* 
Tsni% morts de lu peste^ 
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chez le consul; et placée à la droite de M. Mi- 
maut, f avais pour vis-à-vis M. Pariset, et ma 
droite, au haut bout, se trouvait, par une mé- 
prise, occupée par son homme de confiance, per- 
sonnage peu élégant de sa nature , et qui, par 
ses manières, compromettait à mes yeux cette 
réputation d'urbanité qui nous précède sur les 
terres étrangères. Les ridicules peuvent amuser, 
mais je ne puis pardonner à M. Pariset d'avoir 
fait donner le titre de secrétaire d'une commission 
prétendue savante à un homme qui néglige quel- 
quefois de certains menus détails de la langue fran- 
çaise. Il correspondait par quelques œillades en 
dessous avec son patron , et apostrophait avec une 
familiarité, qui me choquait beaucoup, M. D'Ar- 
cet, aussi distingué par une figure douce et agréa- 
ble , par un ton de bonne compagnie , que 
par le nom de son père, homme du plus rare mé- 
rite. 

M. D'Arcet, par sa jeunesse, son caractère, mé- 
rite l'intérêt très-réel que M. Mimaut paraissait lui 
porter. Je vis M. D'Arcet rougir à plusieurs reprises 
du ton peu délicat de son confrère en commission. 
J'aurais voulu qu'il eût eu la franchise de lui dire : 
a Je ne suis ni votre ami ni votre connaissance, 
et je vous dispense de m'adresser la parole. » La 
mobilité des traits de M. Pariset, que l'on peut 
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sans injustice appeler grimacière , me mit mal à 
mon aise. Sans donner dans l'enthousiasme qui 
accorde l'éloquence à M. Pariset, je trouve qu'il 
parle avec trop d'esprit pour s'abaisser à la cari- 
cature dont le plaisant ne va selon moi lii à son 
caractère ni à son âge. Les paillasses de salon me 
causent une antipathie mortelle; et l'air embar- 
rassé et abattu du chirurgien de la commission ^ 
que j'ignorais être le gendre du docteur , m'inté- 
ressa beaucoup plus alors que les convulsions d'une 
factice gaîté du chef de cette commission breve- 
tée de la peste. Il était question de la prochaine 
arrivée de M. ChampoUion jeune, qui exploitait 
alors les mausolées et les hiéroglyphes dans la Nu- 
bie et la Haute-Egypte; ce qui faisait entre le doc- 
teur de la peste et le savant scrutateur de sarco- 
phages une confraternité d'assez lugubres recher- 
ches. M. le docteur Pariset exprima la volonté de 
partir pour la France avec M. ChampoUion jeune , 
avec une sincérité qui me les fit croire une paire 
d'amis. Mais M. ChampoUion partit plus tard seul, 
et M. Pariset retourna au Caire ; ce qui me fit pen« 
ser que l'amitié entre les savans est, comme l'a- 
mitié entre les femmes , fort sujette à caution. 
J'avouai à M. Mimaut mes préventions contre 
M. Pariset et la très-singulière opinion qu'il m'a« 
vait donnée de son caractère. M. Mimaut i tou« 
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jours du parti de la conciliation et de Tindui- 
gence, me ramena presque au sien, et m'assura 
surtout de la bonhomie de M. Pariset, au point 
que j'étais prête à regarder comme une noirceur 
l'épithète de faux bonhomme qu'on lui avait 
donnée à Paris, à Tépoque de ses écrits contre 
M. le duc de Liancourt. 

Deux jours après le diner au consulat , M. Pa-^ 
riset vint me faire une visite; c'était la première, 
et il me gagna par la manière toute simple dont H 
me fit le récit de ses premières années , du désap- 
pointement de son premier amour; je pris cela 
pour une confidence. Cinq mois plus tard , la date 
du Voleur , que je lus à Smyrne , me fit voir que 
cette confidence n'était qu'une répétition de la 
colonne que M. Pariset avait oe jour-là sans 
doute expédiée pour ce journal. Je n'avais pas at- 
tendu cette preuve pour revenir d'un jugement 
surpris en quelque sorte. Tout le monde sait , et 
je n'ignorais pas non plus, que M. Pariset, qui 
en 9^2 n'était point ennemi de la république^ 
était devenu un ami très-passionné de la reStan* 
ration , et depuis la restauration ultra-passionné. 
Je fus donc bien étonnée, lorsque j'appris qu'il 
allait se trouver l'hôte d'un homme faisant, même 
«ans aucune nécessité, parade de jacobinbo&ê 
et se Élisant gloire d'tmie persécution doBtsim âge 



proave qu'il n'a pu être victime. M. Àim ^ dont j'ai 
parlé au voyage des Pyramides , n'ayant pas cm de^ 
voir se formaliser, parce que la Contemporaine 
n'avait pas voulu de lasociétédesabonne^avaitaii 
contraire profité d'une commission de Senliman- 
Bey pour se présenter chez moi et me dire qu'il ve- 
naitprendrelesplanchespourreconstruirélacange 
à neuf 9 ce qui demanderait quinze jours au moins. 
Je ne connaissais les opinions de M. Âim que par 
oui-dire , et ne l'avais vu que la journée des Pyra- 
mides; je le reçus donc avec politesse et même 
avec une sorte de bienveillance, comme envoyé 
de Seuliman-Bey. Encouragé par cetaccueil , M «Aim 
se livra à son penchant pour médire , et nous 
passa une revue de réputations à étourdir; il 
nous raconta tout ce que la malignité peut ajouter 
de ridicule et de scandales aux scènes qui y 
prêtent un peu , et nous instruisit de toutes celles 
qui avaient marqué le séjour de la commission 
Pariset au Caire. Mais j'acquis d'une manière trop 
évidente la conviction de la fausseté des récits de 
M. Aim, pour que j'en parle davantage. Non pas 
cependant que je veuille prétendre que rien n'a 
pu, en quelque sorte, excuser les exagérations 
de M. Aim. 

Il est réellement impossible, en Europe, dé se 
faSre une idée de la société franqiie en Egypte, et 
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surtout au Caire. Un homme d'honneur y est 
presque une merveille ; et on disait d'une dame 
italienne : « Voilà la seule femme honnête de 
toutesles Européennes du Caire.» C'était la femme 
d'un instructeur piémontais, madame Succhi, 
fort agréable encore , gaie, aimable, et qui a dû 
être fort jolie. 

Trois ridicules dominans chez les Européens 
sont les dépenses des habillemens turcs, les ma- 
riages à la cophte et les esclaves grecques ou abys- 
siniennes. 

Je ne discuterai que sur le ridicule ; et je me 
tairai sur l'immoralité , qui n'est point de ma 
compétence. On voit au Caire d'anciens tambours 
se donnant les airs d'officiers, des adjudans sous* 
officiers se disant capitaines, et des colonels igno- 
rant la manœuvre; des médecins^ arrivés à la 
suite de notre armée comme infirmiers des hô- 
pitaux , pratiquent ici hardiment la médecine par 
ordonnance. On conte, au quartier franc, des 
histoires de maris empoisonnant leur femme ; 
d'un chirurgien mêlant du poison aux tisanes de 
son hôte qui lui était confié. Ces récits nous ins- 
piraient l'horreur qu'ils doivent faire naître , et je 
disais : c Quel cloaque que la société européenne 
au Caire ! » Mais comme, le lendemain, on voyait les 
accusateurs et les accusés bras dessus ^ bras des-* 
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;sous , il ne restait plus qu'à les ranger sut* la même 
ligne^ ou à prendre les accusations pour les con- 
tes chimériques d'un esprit en délire. Qu'on se 
figure des hommes qui j en France , auraient à 
peine quatre cents francs par an ', ou d'autres dix 
sous par jour, et qui ont ici mille à douze cents 
piastres par mois et n'en ont pas assez! achetant 
des esclaves , des chevaux , et joignant au ridi** 
cule de leur nullité tout le scandale de l'incon- 
duite et du vice; venant pour enseigner ce qu'ils 
ne savent pas , et donnant l'exemple de la gros- 
sièreté et du défaut de savoir-vivre à ceux qu'ils 
traitent de grossiers ignorans. Combien il serait 
à souhaiter y pour l'honneur de la France et le 
bien de ce beau pays, que Ton n'y envoyât que 
des hommes faits pour honorer leurs diverses 
missions, pour justifier la confiance du vice-roi 
dans nos lumières, et mériter l'approbation et les 
récompenses de leur patrie, après être venus 
donner sous de lointains climats , l'exemple d'une 
irréprochable conduite, et propager les arts, les 
talens et l'industrie de notre belle France, chez un 
peuple neuf et ami qui les désire avec ardeur^, et 
dont le prince les récompense avec tant de gé- 
nérosité ! Mais tout le contraire arrive. Des aven- 

^ Les adjttdans soos-officiers , les tambours. 



tuners, des escrocs et des êtres nuls sous le rap- 
port du talent y doivent leur nomination à l'intri- 
gue ou à une hardiesse effrontée , qui leur fait 
traverser la mer et venir en Egypte, sans crainte 
ni pudeur, faire les officiers supérieurs. Le seul 
moyen de prévenir ces abus serait que le vice-roi 
demandât' au gouvernement des hommes qui, en 
venant ici pour quelques années, n*en conserve- 
raient pas moins leurs emplois en France , et qui, 
par leur conduite ici , s'assureraient même une ré- 
compense honorifique dans leur patrie. Voilà de 
quoi stimuler les hommes d'honneur et débarras- 
ser l'Egypte des ignorans et des intrigans qui y 
fourmillent. Si j'avais pu parler sans interprète 
au vice-roi ou à Ibrahim-Pacha, j'aurais attaché 
un bien plus grand prix à l'honneur de leur être 
présentée; car tout prouve que le grand pacha 
et son fils ne veulent que propager nos arts et nos 
lumières. Il ne leur manque que d'être franche- 
ment éclairés sur les moyens d'y parvenir, et 
peut-être étais-je la seule personne assez indé- 
pendante , assez libre de pensée et de tout gou- 
vernement, pour pouvoir le foire avec succès 
par ce grand tout" oser qu'en Turquie même 
on accorde à mon sexe, quoiqu'il en use bien 
rarement. 
Ibrahim-Pacàâ était à Alexandrie torâ éê tàôn 
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retour du Caire. Dans le cours de ces Mémoires 
j'aurai souvent à parier des actes ^ du caractère 
et des vues d'Ibrahim-Pacha , mais ces détails s'en* 
chainent aux scènes politiques. Je me borne ici à 
l'esquisse du portrait ou de l'extérieur de ce fils 
valeureux deMohammed-Âli. La taille d'Ibrahim- 
Pacha ne passe pas cinq pieds trois pouces , et un 
embonpoint très-prononcé la feit paraître désa- 
vantageuse au premier abord. Quoiqu'à la fleur de 
l'âge y ce prince a moins de grâce , moins de disin" 
voltura que son père; mais quand on le voit 
monter à cheval, le trop d'embonpoint disparaît, 
etl'aspedd'Ibrahim-Pacha annonce un hommefait 
pour la brillante et périlleuse carrière des armes. 
Sa physionomie calmé tient du sévère, il y a même 
un trait de facile emportement et de dureté dans 
la distance et le mouvement des sourcils. Cepen- 
dant le sourire d'Ibrahim est gracieux , et il y a de 
la bonté dans sa manière d'écouter ceux qui lui 
parlent. A mon arrivée à Alexandrie , ce prince 
n'y était pas y je ne le vis donc qu'à mon retour 
du Caire. Je l'observais alors avec d'autant plus 
d'attwition que Ton m'en avait beaucoup parlé, 
sans que j'eusse trc^ prêté l'oreille aux serviles 
exagérationis du drogman d'Ibrahim- Pacha, per- 
sonnage qui, comme je Tai dit, tranchait du Ssivori* 
Oita vu commejtft je FavAis laué/ûorer; persuiidée 
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qu'il y a toujours pour l'esprit quelque moisson 
à faire même dans les discours d'un sot. M. Abro 
m'avait initiée dans les nouveaux usages adoptés 
par son maître, les secrets des soupers , du jeu; 
j'appris tout de M. Abro , qui n'oublia que de me 
parler de la réforme pleine de sagesse qu'Ibrahim 
a introduite dans sa dépense. J'avais trouvé 
M. Âbro un^peu indiscret pour le sujet d'un prince 
musulman , mais je lui sus néanmoins gré de m'a- 
voir appris que le contact passager de nos maré- 
chaux eut à ce point francisé Ibrahim-Pacha. Il me 
restait \ apprendre que non-seulement pour le 
luxe et l'agrément ce prince imite les Français, 
mais que sur les champs de bataille son calme 
héroïque, son courage indompté l'égalent à 
nos plus braves guerriers, et ce bel éloge du 
fils aine de Mohammed-Ali ne me fut point 
communiqué par M. Abro , mais par Seuliman- 
Bey , sous les tentes hospitalières du camp d'£l- 
Smoungheres. . 

Peu après mon retour à Alexandrie la crue du 
!Nil commença à montrer ses progrès au canal de 
Mahmoudie. L'excessive chaleur des jours me 
faisait soupirer après l'heure à laquelle je me 
rendais avec Léopold à ce lieu, seul but des pro- 
menades d'Alexandrie. Là, assise dans un endroit 
éloigné des groupes de la société qui s'y réunit, 
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mais toujours placée de façon à avoir en perspec- 
tive la colonne dite de Pompée , je reatais quel- 
quefois deux heures y dans une inaction tout-à- 
fait musulmane et non sans attrait, à voir les eaux 
du Nii se confondre avec les flots de la Méditer- 
ranée... Mon corps n'agissait pas, mais que de 
pensées rétrogrades !...jque de souvenirs!... que 
de réflexions !... 

Ibrahim-Pacha venait tous les soirs, avec une 
suite peu nombreuse, s'asseoir de l'autre côté du 
soi-disant café , sur le bord du quai , de manière 
que du lieu où j'étais avec Léopold je pouvais 
sans indiscrétion observer à loisir les gestes et la 
physionomie de ce prince; il me paraissait tou- 
jours vivement occupé des progrès du Nil. Je 
voyais qu'il en parlait à sa suite et particulière- 
ment à Osman-Bey, et cet intérêt me parut tout 
naturel : la prospérité de l'Egypte tient aux inon- 
dations du Kih 

H m'arriva avec ce prince , avant plus ample 
connaissance , à une de ces promenades , une 
presque aventure qu'un reste du ^v^nà omnia 
vanitas ne me permet pas de passer sous silence. 
Mon costume habituel et de préférence pour 
courir la chasse , les environs et voyager, est l'ha- 
tit d'homme; mais pour ne pas tout-à-fait perdre 
la tournure d^mon sexe, j'en mets quelquefois les 
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yétemens; Ibrahfan-Facha ne m'avait encore vue 
qu'habillée en homme; un jour que j'étais en 
femme, il ne me reconnut point, et Osman-Bey 
lui dit que j'étais le gros garçon qu'il saluait tous 
les soirs et qu'il voyait sauter à baudet assez les- 
tement Apparemment que cela sembla incroyable 
au prince, car à peine Léopold et moi avions- 
nous dépassé la porte du canal, qu'un galop de 
chevaux nous fit tourner la tête, et nous vîmes 
Ibrahim-Pacha devançant sa suite , venir sur nous 
avec une vivacité extraordinaire, s'arrêter tout 
court à la manière des cavaliers turcs , me fixer 
avec surprise et curiosité, nous sourire d'une ma- 
nière aimable, nous saluer de la façon gracieuse 
qui, de la part des musulmans, indique la consi- 
dération, et s'élancer aussitôt en avant avec son 
coursier, comme la flèche emportée sur les ailes 
du vent... 

Pourquoi n'en conviendrais - je pas? mon 
amours-propre fiit très-flatté, et je sus gré à ma 
plus que cinquantaine de m'avoir laissé une 
tournure à inspirer pareil étonnement chez un 
homme comme Ibrahim-Pacha. Je débitai mille 
folies à Léopold, qui, malgré son sérieux habituel, 
s'en tenait les côtés de rire... Il n'y a rien de tel 
pour le bonheur que de laisser aller son imagi- 
nation quand elle est tournée aux riantes ohi-* 
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mères. La mienne trouva de la gloire à cette 
curiosité dlbrahim-Pach^, et je ne regarde pas 
encore la gloire comme la dernière infirmité d!un 
noble cœur. 
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CHAPITRE II. 



Dcsîr de voir un harem et ignorance des Européens sur l'în- 
térieur des Turcs. — Discrétion d'un médecin, — DifGcu)- 
tcs sur difBculiés. — Abord facile du vice-roi d'Egypte. — 
La langue française ignorée des princes musulmans. — Un 
abonné du Constitutionnel , correspondance d'Alexandrie et 
nouvelles inexactes. — Générosité des Turcs. — L'objet de 
tous mes vœux et mon introduction dans un harem.— Le gé- 
néral Le Tellier. — Mon séjour dans l'intérieur du harem. 

— Les femmes voilées et les femmes à visage découvert. 

— Esprit des femmes du sérail. — Mœurs bizarres , et 
singuliers costumes. — • Encore un mot sur le mou- 
choir. 



Après ma rencontre avec Ibrahim-Pacha, je me 
regardai comme certaine d'obtenir la permission 
de voir un harem, de visiter ces retraites secrètes 
sur lesquelles les Européens qui habitent depuis 
long-temps TO rient parlent encore avec autant 
d'ignorance que le pourrait faire un honnête ha- 
bitant de Paris qui n'a jamais quitté la Chaussée- 
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d'Antin. Jeme donnerai donc bien garde de rappor- 
ter tout ce que l'on me dît, tous les renscignemens 
que l'on me donna comme authentiques; ce serait 
du temps bien mal employé, car tout se réduit a 
ceci : «Tout n'est qu'invention ; ce sont des contes 
faits à plaisir, d 

Lorsqu'enfin je pus en juger par moi-même, 
je me rappelai ce qu'un médecin de Mohamaied- 
Ali, M. Martini, m'avait dit un jour que j'avais 
dîiié avec lui chez le consul de Suède, «Tout ce 
qu'on raconte sur les harems n'est que fable, 
madame; aucun étranger ne pénètre dans les ap- 
partemens des femmes : et vous éprouverez beau- 
coop de difficultés quoique femme , parce que 
vous écrivez, et que les Turcs ne veulent point 
que leur vie intérieure soit connue. Mais croyez 
bien qu'elle n'est pas telle que la présentent des 
récits mensongers. — Mais vous , monsieur, lui dis- 
je, vous y entrez au harem, puisque vous êles mé- 
decin. Ces femmes sont-elles belles, heureuses? 
comment sont-elles logées?» Toutes ces ques- 
tions indiscrètes, je les débitai avec une confiance 
présomptueuse dont le regard finement malicieux 
et la réponse un peu ironiquement discrète du 
docteur Martini me punirent à l'instant. — « Les 
médecins sont des confesseurs, madame; et que 
dirait le vice-rai si un jour on traduisait un cha-* 
IL a 
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pître harem de vos charmans ouvrages, oà 
ce prince verrait que son médecin en aurait tralû 
les secrets ? Du reste , si vous y pénétrez, soyez 
bien certaine de n'y rien voir qui ressemUie à ce 
qu'on en a dit et écrit en Europe ^ et à ce qu'ki 
même on en conte. » 

Dès ce moment je n'eus pas de cesse que je n'ar- 
rivasse à voir au moins un de ces lieux de mystè- 
res. J'avais déjà quelques connaissances parmi les 
musulmans; depuis les réceptions amicales d'Os- 
man-Bey rien n'effrayait leur obligeance, excepté 
l'article harem. L'un d'eut, homme fort distin- 
gué, un premier adjudant du pacfaa, Fousi-£fFendi, 
me fit cette réponse (toujours par drogman) : « On 
ne refuserait pas à une femme dont la réputation 
a traversé les mers n'importe quelle demande 
pour elle-même; mais nous devons refuser à sa 
plume le secret de notre intérieur.» Je n'avais 
pas grand'chose à répondre. Ces musulmans 
étaient du reste si af&bleà que j'aurais cru, en ne 
répondant pas à leur bienveillance, manquer aux 
.égards qu^on doit partout aux usages, aux 1cm$ et 
même aux préjugés des pays qu^on visite. Un Eu- 
ropéen que je ne veux pas nommer, mais dont la 
loyauté n'est pas le trait distinctif , mé proposa un 
moyen dontjil prétendit quequelquesEuropéennes 
ft'étiiient servies; c'était de mlntroduire comme 



marchande. « J'irai, lui répondis-je, comme la Con« ^ 

temporaine, ou je n'irai pas du tout. — Maisalors, 
ajouta-t^l, promettez toujours de ne pas écrire ce 
que vous aurez vu, ou vous n'entrerez dans aucun 
harem. Je sais très-bien ce qu'on dit partout de 
vous depuis votre arrivée. Les Turcs vous crai- 
gnent. » J'eus bien vite et partout occasion de me 
convaincre du contraire. Quoiqu'il soit vrai que les 
Turcs redoutent la publicité sur leur intérieur,dans 
tout ce qui entoure le vice-roi et Ibrahim-Pacha^ 
il n'est personne qui ne m'ait donné des marques 
d'un intérêt particulier ou d'une curiosité beau* 
coup plus délicatement témoignée que celle 
dont en Europe, et surtout k Aix et à Marseillci 
je me suis vue l'objet de la part de la haute ci- 
vilisation , qui en effet est un peu arriérée en Pro- 
vence. 

La même difficulté n'existait pas pour être pré- 
sentée au vice-roi. M. Mimaut et M. d'Ânastazy 
m'oft'raient également de me procurer cet bon* 
neur , d'autant plus que mon cpstume masculin 
levait toutes les difficultés de l'usage d'Orient, où 
nulle femme (à moins d'une ambassadrice, et en« 
€ore peut-être ) européenne ne peut avoir les ^ 
honneurs dé la présentation. Cette présentation^ 
qu'on obtient pouk* tout Franc qui la demande , 
tue^teMit peu à cœur ; au «ootrair^ même, je la 
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redoutais y car j'avais un orgueilleux désir de faire 
une favorable impression sur ce pacha que j'ad- 
mirais^ que mon imagination avait placé sur un 
piédestal bien élevé, en le nommant le Napoléon 
de V Egypte; mais je tenais vivement à l'observer 
quelque temps, et j'espérais ensuite trouver 
quelque moyen d'obtenir une réception de laveur. 
Je voulais le voir dans un de ces momensoù tous 
les princes doués de nobles qualités (et Moham- 
med-Ali, comme son fils Ibrahim, en est large- 
ment doté) sont bien aises de profiter de l'absence 
de l'étiquette pour écouter quelqu'un qui ne de- 
mande rien , ne sollicite rien , ne van te ni n'accuse 
personne. Mon premier désenchantement pour 
celte audience si désirée fut d'apprendre que 
Moharamed^Ali et Ibrahim-Pacha non-seulement 
ne comprennent ni ne saventle français ni aucune 
autre langue d'Europe, mais qu'il y a même une 
sorte de loi, d'usage, de préjugé ou de religion 
qui interdit ces études aux princes régnans, aussi 
bien que les voyages dans d'autres pays. Moi qui 
étais partie de France avec l'assurance positwe 
de M. Buchon, rédacteur alors au Constitutionnel, 
que non-seulement Mohammed -Ali savait le fran- 
çais, mais quillej^ar/afV, le lisait coxùxsxq nous, 
puisque ce prince ( disait M. Buchon ) est un de 
nos plus anciens abonnés; je croyais donc pouvoir 
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causer avec ce prince , et ma vanité s'était vrai- 
ment flattée d'un petit triomphe, qui, du reste, 
aurait bien encore pu me manquer, même si 
le vice-roi eût su le français, par la naturelle 
raison que, lorsque l'on projette des discours 
spirituels , on ne réussit généralement qu'à en 
montrer la prétention; moi surtout qui ne 
vaux rien que d'inspiration et en causerie fami- 
Hère. 

Puisque j'ai cité M. Buchon, je dois l'éclairer 
sur son erreur, ne pouvant , malgré quelque ap- 
parence , soupçonner sa bonne foi et le croire ca- 
pable de charlatanisme. Je lui apprendrai donc que 
c'est M.Iousouf Boghos, chrétien, premier ministre 
et premier interprète de Mohammed-Ali, qui est 
abonné au Constitutionnel et aux autres journaux 
d'Europe. Tousles journauxsont reçus chezM. Bo- 
ghos , qui en fait faire aussitôt la répartition aux 
jeunes élèves drogmans et aux drogmans déjà en 
activité , presque tous chrétiens, et qui sont fort 
bien traités. Ces journaux ne touchent jamais les 
mains de Mohammed-Ali ni d'Ibrahim-Pacha. On 
n'en traduit presque jamais que les articles où il 
est queistion de l'Egypte ou de la Turquie, etbien 
souvent ces Turcs, que nos doctes traitent d'igno- 
rans , ont haussé les épaules de pitié , en lisant les 
choses (ju'pn écrit d^s un cabinet de P^rissqr le| 
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moeurs^ les usages et les hommes qu^on jttge sur 
Quï^ire et à six cents lieues de distance. Les mu<« 
sulmansy en général , ont beaucoup de bon sens 
et de raison , qualités précieuses que l'esprit ne 
remplace pas toujours. Ils s'ingèrent rarement 
dans ce qui ne les concerne pas positivement* 
Mohammed-Ali s'est quelquefois plaint de la lé- 
gèreté de quelques articles tirés d'une correspond 
dance d'Alexandrie, et dont le style, comme l'es* 
prit , auraient dû également empêcher des 
hommes d'esprit d'en salir leurs feuilles. Je re* 
viendrai sur ce correspondant d'Alexandrie. Il 
va baiser les/ranges du divan du vice-roi pour ob» 
tenir quelque faveur commerciale, et barbouille 
en bas provençal des phrases où il ravale le trésor de 
ce prince ; trésor que les Européens employés au 
service du vice-roi , et même ceux qui sont de- 
pçiis long-temps en Egypte, ont peut-être un peu 
aidé à vider,' les uns par d'énormes appointemens 
que bien peu d'eptre eux méritent par leurs ta? 
lens ou leur conduite , et d'autres par des avant 
tages industriels auxquels ils ont répondu par des 
tracasseries qui en faisaient perdre le bénéfice ou 
suspendre la continuation. Il n'y a pas jusqu'aux 
moines qui ne se mêlent de faire la contrebande 
du vin et de l'eau-de-vie. Malgré la bataille de 
£favarin f personne ne fut inquiété ; les personnes 



et les biens furent respectés; et nous traitons les 
Turcs de barbares!... Que nos hommes de lettres 
aillent les étudier cheac eux avant d'en parler , et 
qu'ib n'en parlent qu'avec loyauté et justice , et 
Ton verra qu en politique et en bonne foi le monde 
civilisé aurait plus d'une fois à rougir devant fat 
barbarie musulmane. 

Je reviens à mon désir de visiter un harem. Un 
jour M. Mimaut me parla des difficultés que j'é- 
prouverais; je lui répondis que j'y renoncerais si 
je ne pouvais espérer de m'y introduire que p«r 
fraude, ne voulant pas m'exposer au tour que les 
femmes d'un grand avaient malicieusement joué 
à une Européenne qui s'était permise d'y vçpir 
comme marchande en se faisant accompagner 
par une marchande véritable. — « Ah ! vous vene^ 
par curiosité, lui firent-elles dire, eh bien! regar- 
dez-nous; mais nous aussi nous sommes curieu* 
ses; nous voulons voir comment les femmes qui 
montrent leur visage sont habillées. » Là-dessus, 
elles firent , bon gré mal gré , montrer à la dame 
ce qu'en Europe nous cachons un peu plus soi-« 
gneusement que le visage. Elles n'en finirent pas 
de se moquer des corsets, des autres détails de 
toilette, et de la dame qui était jeune et assez 
passable quani tout était en place, mai^ à laquelle 
le désordre et le nu étaient on ne saturait plus 4^* 
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vorables. Ce fut un sujet de triomphe pour toutes 
ces jeunes musulmanes , dont en général les 
formes sont ravissantes. Quoique je ne donne 
dans aucune contrebande de tournure , on conçoit 
qu'à mon âge je devais avoir plus d*une raison 
pour ne pas m'exposer k pareille scène, et je re- 
nonçais déjà à tout espoir de visiter ce lieu mys- 
térieux , lorsqu'un hasard heureux m'y donna 
enti*ée sous mon nom , et sans être obligée d'ab- 
diquer mon titre d'auteur, avec la simple pro- 
messe de ne point publier le nom du maître de 
ces belles recluses. Comme les musulmans m'ont 
fait l'honneur de croire à ma parole,^ je la garantis 
sacrée comme la leur. Je dirai donc plus loin ce 
que j'ai vu dans le harem d'un grand, à mon pre- 
mier voyage à Alexandrie, et dans deux autres 
quand je retournai nu Caire à mon second voyage 
en Egypte. Cet habillement est uniforme ; les 
étoffes seules font la différence. Je tâcherai do 
décrire les lieux et les femmes, qui y trouvent un 
bonheur que nous ne comprendrions guère; les 
noms seuls des possesseurs resteront un secret, 
•et les lecteurs, qui ont tout à apprendre sur des 
choses dont on a de si fausses idées, me pardon- 
neront si ^ en satisfaisant leur curiosité, je ne sa- 
crifie pas ma délicatesse eh disant ce que j*aî pro- 
mis de tairç, et si je crois mie parole ^oqu^e ^ un 
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sectateur de Mahomet aussi sacrée que celle 
jurée su t FÉvar) gile. 

J'avais continué d'aller voir Osman Bcy à son 
divan de Tarsenal. Il y avait pour moi double inté- 
rêt à le voir. Osman-Bey a vécu en France et en 
Italie; il parle parfaitement ces deux langues, et 
j étais d'autant plus fière de l'accueil que j'en re- 
cevais chaque fois et de sus manières pleines d'a- 
ménité , que l'on m'assurait que c'était une grande 
préférence, et que le major général n'était pas à 
beaucoup près aussi aimable avec tout le monde. 
Attribuant tout naturellement cette exception à 
mon mérite, on peut croire que j'en faisais un cas 
extrêrae.Un jour que nous causions du vîcc-roi et 
d'Ibrahim, pour lesquels Osman-Bey professe, 
comme Seulîman-Bey, un dévoilement de fils et de 
sujet zélé, on vint l'appeler, et il me dit : « C'est le 
pacha qui arrive. »I1 n'était guère que sept heures 
du matin. Moharamed-Alî arriva en effet accom- 
pagné de son ministre Boghos, et marchant leste- 
ment, il alla se placer sous une corvette en con- 
struction. Il se forma aussitôt un demi-cercle » 
composé de plusieurs chefs de la marine et de 
l'armée de terre, et où le général LeTelïier occu- 
pait la seconde place auprès du pacha. Tétais à 
quelques pas avec Jjéopold, et voulant voir le pa- 

çba sans être remarquée par ceux (jui l'wtpw^ 
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raient, je me masquai à laide des bois et des 
traverses dont ce lieu est encombré. Le pacha 
seul m'aperçut de suite , et dit au général Le Tel- 
lier : « El-Mouteasire ' est donc partout? elle se 
lève aussi au soleil ! n Ces paroles de la part du vicee 
roi furent près du général Le Tellier une si haute 
preuve de faveur , que ce jour-là même il se donna 
la peine de venir trois fois chez moi pour me les 
raconter, et force fut d'aller diner chez lui avec 
Léopold, qu'il aimait beaucoup parce qu'il était 
juste à l'égard des Turcs. 

On se moquait à Alexandrie du zèle assidu du 
général Le Tellier, qui vraiment, malgréson grand 
âge, remplissait ses devoirs avec une si scrupu- 
leuse exactitude que les moqueries qu'on se per- 
mettait sur lui ne faisaient tort qu'à leurs auteurs* 
Mais ce qui était mérite et vertu chez le général 
Le Tellier, c'était la vive et profonde reconnais- 
sance qu'il montrait pour les bontés de Moham- 
med-Ali , qui lui donnaient les moyens d'assurer 
l'avenir de sa famille. Je puis assurer que ceux 
qui s'amusaient à ridiculiser le général auraient 
bien mieux fait de l'imiter, chacun dans ses 
différens grades; ce qui eût mieux valu pour le 
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^ La Gontemperaixie s littéralement, celle qui raconte llû»- 
tQÎre. 
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serriçe du padia et pour la réputation de eea m^sr 
sieurs. 

Ce fut le général Le Tellier qui .me mit en rela- 
tion avec un Turc des plus distingués , qui me 
procura ma première visite dans un harem.Certes» 
je nç trahirai point la promesse, que j'ai faite, de 
ne pas publier le nom de ce Turc. Je fis plus \ 
pour qu'on ne pût jamais découvrir la complai- 
sance dont je lui fus redevable , tant que je restai 
à Alexandrie, je poussai le scrupule au point de 
ne pas convenir de cette visite, dans la crainte 
des curieuses investigations auxquelles je n'aurais 
peut-être pas pu échapper. 

rai si peu de connaissances en architecture et 
une si grande antipathie à parler de 3ujets que 
je ne connais pas, que je ne. hasarderai aucune 
phrase descriptive sur les locaH tés, sinon de dire 
simplement que les colonnades, le porphyre, les 
jets de parfums et les riches draperies sont des 
rêves, des phrases de roman qui font même tort 
à l'authenticité des récits de lady Montaigu , ré-» 
cits d'un peu ancienne mémoire. D ailleurs cette 
ambassadrice ne fut qu'à. Constantinople , et ce 
n'est peut-être pas comme en Egypte, 

Au jour convenu, mon introductrice vint me 
prendre : c'était une Grecque très^àgée , .parlant 
UQ mauvais italien, mais turc et arabe très-bien i 
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à ce qu'on m^assura , et ce que je dus croire à la 
manière dont elle s'en acquitta au harem, où une 
parole n'attendait pas l'autre. Mais avant d'entrer 
dans ce Heu de mystère, ma conductrice me con- 
dnisit dans une maison propre, quoique de fort 
simple apparence, et située dans une affreuse rue, 
où j'eus quelque répugnance même à entrer. Léo- 
pold nous avait suivies de loin , et , s'approchant 
rapidement; il allait me faire manquer la faveur 
promise, en demandant brusquement à mon 
guide :c Où conduisez-vous ma mère? ce n'est 
pas ici le palais.... • La véhémence de cette inter- 
rogation et l'embarras habituel des femmes de ces 
contrées à parler aux Européens , donnaient à 
celle-ci un air à justifier des soupçons radcUffiens 
ou mélodramiques, si nous n'eussions été dans 
les états du vice-roi d'Egypte, où l'habit franc est 
le plus sûr des porte-respects. Je dis à Lcopold 
que j'allais prendre le costume de ma conductrice, 
sans quoi je ne pouvais aller au harem. Il attendit 
que je fusse ressortie, et le costumé rend si mé- 
connaissable, qu'il m'avoua, quand je revins à la 
maison , que ma démarche même ne lui avait plus 
paru la même. On m'avait fait mettre des bottes 
jaunes deiix fois trop larges, une espèce de vête- 
ment en taffetas rose très-ample, une mante cxi 
aoie noire, qui me couvrait d^ la tête auxpiedi»| 



et un masque blanc qui ne laissait voir que mes 
yeux, de façon que j'étais horriblement empêtrée 
clans ma marche. 

Arrivée au lieu oii me portait une curiosité que 
j'avais si long-temps tremblé de ne pas satisfaire , 
je ine vis dans une espèce de cour carrée ou- 
verte par le haut, et entourée d'une galerie à co- 
lonnes minces disgracieuses et en plâtre ; du 
moins elles me parurent telles. Pour arriver à 
cette cour assez aérée, nous avions passé par une 
très-laide entrée obstruée par des pauvres d'un 
aspect hideux, et paraissant plutôt des échappés 
du cimetière, auprès duquel la maison est située, 
que des babitans de ce monde qui est pour les 
malheureux Arabes une véritable vallée de mi^ 
sère. Ma conductrice me quitta un moment; elle 
avait d'abord parlé à deux ^aïs et au vieux 
Nubien qui me paraissait le portier. Ces hommes 
étaient assis^ les jambes croisées et fumant leur 
pipe. Tout cela représentait exactement ce que 
je voyais dans les maisons des Francs , et ne res- 
semblait pas à ces farouches eunuques que je 
comptais voir inspecter jusqu'à nos regards. Ma 
conductrice revint avec une négresse fort propre 
dans le très-peu de vetemens qu'elle avait sur elle. 
Nous traversâmes la cour, nous montâmes à une 
galerie pareille à la première ^ et je me vis intro- 
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duîte dans une chambre formant un carré long, 
ilont UB rideau fermait l'entrée. Au prunier coup 
d'œil y je n'aperçus que trois femmes assises sur 
des coussins fort riches , placés sur les superbes 
tapis qui couvraient toute la chambre. L'une fu- 
■mait une belle pipe, les autres visitaient des 
mouchoirs brodés en couleur et en or; dles ne se 
levèrent point , mais elles me firent entendre par 
un signe gracieux et expressif de m'asseoir , et s'é- 
tant adressées à mon introductrice restée debout 
à l'entrée , et dans l'attitude d'une attente respec- 
tueuse, celle-ci médit qu'elles désiraient que j'o- 
tassemon costume, pourvoir ma mise européenne. 
Je misa cela une promptitude française qui fit sou- 
rire leur gravité musulmane; ces trois dames 
avaient le visage découvert. A peine étais-je asâse, 
que, regardant mieux autour de moi, je vis, au 
côté opposé f une nourrice noire couchée sur un 
tapis, et donnant à téter à un enfant très- joli, 
quoique singulièrement affublé. Il y avsdt près 
de cette nounrice un groupe de quatre ou cinq 
femmes assez propres , mais en simple chemise 
Uanche; C'étaient des servantes. Cette chambre 
communiquait par un simple rideau , k une autre 
chambre, d'où arrivèrent cinq femmes , dont tme 
Mule sans voile ; les quflftra autres ne me troavé- 
wttt pas digne de coataoapler leurs traits i aiiisi 
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mirent-elles peu de curiosité à inspecter les mîeiis ^ 
et ne m'adressèrent-elles aucune question. Je pris 
cela pour du yéritaUe dédain de religion et de 
préjugé I et me bornai à répondre avec empr^se- 
Bient et politesse à toutes les questions de celles 
dont les yeux exprimaient un contentement bien* 
veillant^ mais je ne témoignai aucune curiosité 
pour les autres. J'eus besoin d'expliquer que notre 
usage n'était pas de fumer , quand, après m'avoir 
offert du café , on me présenta une pipe ( car le café 
n'est qu'une politesse, tandis que la pipe est une 
marque de considération qu'on voulut bien 
me donner )• Le café était servi par de toutes 
jeunes filles mieux habillées que les autres 
femmes de service , et sans voile. J'avais prié ma 
cofiductrice de demander qu'on me montrât 
quelques costumes ; une nuée de femmes ar- 
riva aussitôt avec des espèces de toilettes en 
ceulear , et chacune d'elles déploya des habille- 
mens de sa maîtresse, tous de même patron, mais 
d'étoffes différentes et d'une richesse extraordi- 
naire. 

Le costume des dames turques est gracieux 
et surtout décent ^ autant que celui des Grecques 
mt désavantageux , et cdui des Levantines en 
i^fidaleuse opposition avec le goût, l'élégance et 
la pudeur { mais ^ce» habillemens ne paraissent 
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convenirqu'àdespersonnes qui passent leur temps 
sur des coussins à ne rien faire autre chose que 
dormir I prendre du café et fumer. I^s dames 
turques ne s'occupent guère en effet qu*à des 
broderies. Ma conductrice me disait que ce n'était 
que le petit nombre qui se livrait à cette occu- 
pation. 

Chnque servante avait apporté au moins dix 
habillemens différens et tout d'une grande ri- 
chesse, des broderies de France , canetilles et 
pierre de Lyon, or et argent, des étoffes aussi, 
des chemises en gaze de soixante francs, et des 
pantoufles avec de gros diamans, des voiles 
brodés magniliquos, faits à Alexandrie. Je ne vis 
que des cachemires assez ordinaires. Les trois da- 
mes qui ne dédaignèrent pas de montrer leur vi- 
sage étf'iient toutes trois à peine âgées chacune de 
seize a dix-sept ans, plus belles de la beauté de 
cet âge qu'extraordinaires par la perfection des 
traits. Toutes trois avaient de fort beaux yeux, une 
très-belle peau , le teint uni, et beaucoup trop 
d'embonpoint pour paraître belles à des yeux 
européens. S'il est vrai , en effet , que notre main- 
tien, notre démarche et nos tailles aient de la grâce 
et de l'élégance , les femmes turques, grecques iet 
levantines en sont totalement dépourvues. Ces 
deux genres de beauté ne se ressemblent en rien; 
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les dames du harem où je fus admise témoignèrent 
un grand désir de voir pièce à pièce mon habille- 
ment ; je fis répondreque j'enverrais à ces dames 
une parure complète , quelles pourraient essayer 
et retourner en tout sens, mais que je ne pouvais 
pas me déshabiller. Elles répondirent par un petit 
taîebjtaîeb^. 

Les quat^e dames voilées avaient mis peu du 
leur dans la conversation; je les aurais même com- 
plètement oubliées, si l'apparition d'un plateau 
avec différentes sortes de confitures et de sucre- 
ries ne m'eût appris qu'elles étaient présentes et 
vivantes. Les confitures étaient délicates , une 
surtout de feuilles de roses me parut la plus déli- 
cieuse invention de friandise que je connaisse. Ce 
qui me choqua pourtant un peu, ce fut de voir 
que l'on faisait passer à la ronde la même petite 
cuiller en vermeil. 

Je remarquai les pieds à^s fins janes *, espèce 
' de petits coquetiers en argent, qui étaient d'im 
travail parfait. Ma conductrice me dit que cela ve- 
nait di StafnbouP . La visite s'étant assez prolongée, 
je me levai ; la plus jeune des trois dames dévoi- 

^ Boa , bon. 

* Très-petite tasse ù caK qu'on pose dai^s le co^uetierr 
^ Constantiûople^ 



1 

f 



34 MiXOlBBS 

lées fit un signe , et une femme apporta trois fort 
jolis mouchoirs et autant de petits flacons d'es- 
sence de rose, qu'une de ses maîtresses m'offrit , 
sinon avec notre grâce française , du moins avec 
un sourire bienveillant et un regard qui disait : 
C'est un souvenir amical. U fallait ce regard pour 
me décider à accepter. Nous ne sommes pas au 
&it de ces faciles magnificences , car les mou- 
choirs étaient riches et fort beaux. Je donnai une 
petite explication de ce qu'on raconte en Europe 
sur l'usage du mouchoir. Ma conductrice hésita 
d'abord, enfin elle hasarda une phrase; deux de 
ces dames éclatèrent d'un fou rire; celles qui 
étaient restées voilées se redressèrent et quittèrent 
l'appartement sans saluer ni répondre ; la réponse 
des non voilées fut : « Les Francs sont fous. » Elles 
direntce que j'ai déjà dit, que les mouchoirs étaient 
des présens defrère à sœur, d'ami àami^deconnais- 
sance àconn^issance. S'ilsétaient destinés à l'usage 
dont vous parlez, me fit dire une des femmes du 
harem, aucune musulmane n'en voudrait jamais 
donner un à une chrétienne. Cela n'était pas tout- 
à'faitpoli, mais c'était vrai et positif, et c'est ce que 
je cherchais plutôt que des phrases et des compli- 
mens trompeurs. Nous nous saluâmes à la turque, 
genre de salut on ne peut plus gracieux de la part 
des femmes ; les trois qui n'étaient point voilées 
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mirent de la grâce à m'apprendre cette manière de 
sriner. Je quittai ces dames fort satisfaite de leur 
accueil ^ mais bien détrompée de toutes les bali- 
vernes que j'avais avalées jusqu'à te jour sur les 
sérails , les harems , et en général sur les femmes 
de l'Orient. 
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CHAPITRE III. 

Dcsenclinnteincns produits par les harems. — Le général Le 
Tellier. — La femme cousue dans un sac. — La pelîte fille 
et reconnaissance des Arabes. — M. Pariset et le cordon 
de Saint-Michel. — Le vice-roi d'Egypte. — Présomption 
et îgnorauce des Européens en Egypte. — Bonté de M. Mi« 
nattt. -— Ce (jue c*est que la propreté des Turcs. — Cos- 
tumes de Mohammed-Ali et d*Ibrahim-Pacha. — Hcntrce 
en grâce de Seuliman -Bey et attention délicate de M. Mi- 
mant. — M. Abro , fanfaronade et sottise. — La peste en 
Egypte. •— Itobles qualités des musulmans. 



Lfe premier harem que je vis à Alexandrie n'é- 
tait que le harem d'un particulier fort riche. Je 
vis dans mon second voyage qu'à quelques diffé* 
renccs près dans le nombre des femmes et dans 
le plus ou le moins de luxe, tous les harems de- 
vaient se ressembler. Le jour même de la visite 
dont j'ai parlé dans le chapitre précédent, j'en- 
voyai ce que j'avais de plus élégant en toilette de 
femme. On me le rapporta deux jours après avec 

\iQ présent en fruits délicieux* Les Turcs en gêné*- 
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rai sont très-tnagnifiques quand on leur plait* 
J étais désenchantée; j'avais été là avec mon imagi- 
nation tendue au merveilleux; rêvant des dou- 
zaines de femmes vivant séparées dans des pavillons 
de porphyre, entourées de bosquets avec des jets* 
d'eau tombant dans des bassins de marbre. Je 
croyais voir de farouches gardiens, de triples haies 
d'esclaves , les uns jouant sur des instrumens , les 
autres dansant ou bmiant des parfums dans des 
cassolettes d'or ; enfin je croyais trouver du mer- 
veilleux, et je venais de voir toutes choses ordinai- 
res, au costume et à l'usage des coussins au lieu de 
chaises près ; je venais de voir des femmes vivant 
en famille et plus raisonnables que nous; sachant 
s'indemniser de la vanité de briller dans le monde 
par la gloire de plaire à un seul homme, et s'en trou- 
vant dédommagées par la certitude d'être considé- 
rées dans leur intérieur. Celles en effet qui sont ai- 
mées y exercentune grande influence. Cette réclu-« 
sien, qui nous épouvante, n'est d'ailleurs pour elles 
qu'un motif d'orgueil. Le silence et le respect qui 
entourent le harem érigent en quelque sorte celles 
qui l'habitent en êtres sacrés. De là l'orgueil de 
la plupart de ces femmes à ne pas même se dé- 
voiler pour une Européenne. Du reste elles sont 
en général sans aucune instruction , quoique j'aie 
cru remarquer qu'elles ne manquent ni d'esprit 
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ni d'enjouement. Plus tard j'aurai à raconter des 
traits qui prouvent que cette vie d'intérieur leur 
feit quelquefois prendre une baute influence sur 
leurs maris et leurs parens, et qu'elles ititervien- 
nent quelquefois dans les afiaires les plus impor 
tantes de l'État. 

Quand je revis le général Le Tellier , il me de- 
manda comment f avais trouvé les dames du ha- 
rem. JTaffectai la plus grande réserve , et Léopold 
lui assura que lui-même il n'avait pu obtenir de moi 
aucun détail. «cTant mieux, dit le général; plus 
vous serez discrète , plus vous aurez de fecilité à 
voir d'autres harems. Ici il n'y a plus que ceux du 
vîce-roi et d'Ibrahim-Pacba ; pour ce dernier vous 
aurez plus de facilité au Caire quand vous y re- 
tournerez. Mais, ajouta- t-il y vous ne voulez donc 
pas voir Mohammed-Ali ? Je crois que vous faites 
comme pour le harem, madame St-Elme, vous 
rie dîtes pas tout. » Rassurai le général du con- 
traire, et le priai même de me faciliter les moyens 
de voir le vice-roi avant Theure où le divan est 
public. «Quand vous voudrez, me répondit-il; 
demain j'en parlerai à Son Altesse. » 

En quittant le général , nous fîmes le grand tour 
par le quartier turc, et il nous arriva une chose 
qui prouve que les Arabes , que les Européens 
traitent de l^rutes, ne sont dépourvus ni de recon- 



naissance ni d^intelligence. En revenant au qttar- 
tîer franc par une petite place d'où Ton découvre 
la mer, on nous montra le palais d*ûn ancien gou-^ 
verncur d'Alexandrie, qui, disait-on , jaloux dé 
sa femme comme un tigre, l'avait fait coudre dan& 
un sac et jeter à la mer. Le gouverneur étant mort 

• 

peu après, on supposait qu'on l'avait étrangljfr 
pour ce crime y que le pacha ne permet pas sous 
son gouvernement. Comme nous raisonnions sur 
ce fait, un mulet, passant au grand trot, renversisi 
une petite fille accroupie près d'un aveugle; Léo- 
pold s'élança aussitôt pour retenir le mulet, et 
moi , je relevai Fenfant blessé au pied et jetant 
des cris lamentables. L'aveugle s'en mêla, et j'ose 
assurer qu'il fallut une charité vive pour conti* 
nuer la bonne action , sans parler même de l'état 
misérable de l'enfant, car je ne remarquai se$ 
haillons que lorsqu'elle fut secourue. Un mai^ 
chand arménien me seconda > en me donnant une 
bande de toile. L'exagération des éloges qu'il me 
prodiguait pour une chose toute naturelle faisait 
plus d'honneur à son bon coeur qu'à la sensibilité 
des Européens, depuis longtemps habitués au 
spectacle de misère que présentent ces eontrées# 
Nous laissâmes une légère aumôtie à Faveugle, 
et nous sortîmes comblés des bénédictions de la 
foule d'Arabes qui s'était amassés autout^db^iious. 
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Trois semaines après, nous trouvant hors do 
la porte de Rosette, au lever du soleil , nous vîmes 
une pçtite fille, ne marchant qu'avec peine, quitter 
une femme fellah ' et venir de notre coté. Je pré- 
parais déjà le hachis que je crus que l'enfant 
Tenait me demander, mais je le vis s'arrêter tout 
à coup et me faire des signes que je ne compris 
que lorsqu'en se baissant la petite fille m'eut 
montré son petit pied encore enveloppé. Pauvre 
petite ! elle nous avait reconnus de bien loin ; elle 
montrait toujours son petit pied malade , faisant 
des gestes pour nous dire : C'est à moi que vous 
avez donné le hachis; vous ne voulez donc pas 
me reconnaître... Ah! si j'avais été plus riche, 
quel plaisir j!aurais éprouvé à faire habiller la 
petite et sa mère, à donner un gagne-pain à cette 
pauvre femme, qui nous combla de bénédictions 
pour avoir sauvé son enfant! Léopold fit tout ce 
que nous pouvions faire. Que lés Européens 
viennent dire, après ce trait, que l'Arabe est stu- 
pide et ingrat ! J'aurais bien d'autres faits pareils 
à citer pour combattre cette opinion sur un peuple 
4oux et: intelligent j mais profondément malheu- 
reux. Yolney même n'a que très-imparfaitement 
exprimé son affreuse misère. Que de choses je me 

'Pnpefuple, 



d'une contemporaine, 4i 

flattais de dire au vice-roi! car je savaisqa'il aime 
et souffre la vérité, et je voulais me persuader qu'il 
ignorait l'horrible misère du peuple. 

Un jour chez M. Mimaut, il fut question d'une 
présentation de la commission de lapeste, que l'on 
ne désignait plus autrement en Egypte depuis mon 
arrivée ; je ne me rappellerai jamais sans envie 
de rire le singulier embarras de M. le docteur Pa- 
riset lorsqu'il consulta M. Mimaut sur sa tenue 
de présentation, a — Habit noir, monsieur, tout 
sinoplement. — Vous ne trouvez pas , monsieur 
le consul, qu'il serait nécessaire que je misse mon 
cordon de l'ordre de St-Michel?» Ici M. Mimaut, 
malgré sa dignité et son parfait savoir-vivre, eut 
toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire. 
« — Mon Dieu, mon cher Pariset, reprit-il, les 
Turcs ne font aucun cas de cela; croyez-inoi, 
allez le plus simplement possible, d Cette scène 
perd beaucoup à être racontée, car l'air impor- 
tant du docteur, ses yeux grossis de moitié, sa 
bouche s'élargissant avec contorsion , et le balan- 
cement du buste en désharmonie avec le grêle 
des jambes , et avec cela de belles phrases bien 
éloquentes sur la chose la moins faite pour inspi- 
rer de l'éloquence , tout cela était d'un comique 
à n'y pas tenir; l'Ësculape de la peste ayant d'ail- 
leur le chef couronné d'un coiffure en ailes de 
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pigeons* Je n'avais pas, moi, cet embarras de 
l'étiquette; à six heures du matin, en petite re* 
dingote à la française, pantalon et gilet blancs, 
sans bruit et sans étalage , avec la modeste mon- 
ture du pays, je m'acheminai vers le palais. A ce 
divan alors encore vide de solliciteurs, d'hommes 
à courbettes et à double visage, j'appris bien des 
choses qui feraient honneur aux premiers poten- 
tats de l'Europe. Je ne m'érige certainement pas 
en penseur politique , et je n'ai point la prétention 
de parler du système de gouvernement de Mo- 
hammed-Âli, système qui est encore souveraine- 
ment turc et qui ne peut manquer de l'être en- 
core long-temps. Je me borne à parler de lui 
personnellement, de sa bravoure, de sa loyauté, 
de son ardent désir d'introduire les himières de 
l'Europe dans le pays soumis à sa domination, 
des sacrifices énormes et des nombreux essais quHl 
fait pour arriver à ce but. J'ai vu bien souvent le 
vice-roi ; mais , quoiqu'assez confiante dans mon 
jugement, je m'en rapporte encore davantage au 
dire de M. Mimaut, notre aimable et excellent con- 
sul; il rend parfaitement justice à ce prince, et 
souvent il m'a dit : « Tout ce qui se fait de bien 
vient du pacha , et le mal de ce qu'il ne peut tout 
voir, tout savoir ni tout faire. » Ce mal, hélas ! le 
pacha d'Egypte le ressent comme tous les bons 
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rois chrétiens, s'il y en a. Lui, du moins^ aJie mé- 
rite d'aimer sincèreriient les lumières. On m!avait 
tant répété que le monopole ruinait son peuple; 
qu'étant seul grand propriétaire, l'industrie, loin 
d'être encouragée, était écrasée par son despo- 
tisme; que le fellah cultivateur n'était paresseux 
que parce qu'il était esclave ; qu'il travaillait le 
moins possible parce qu'il savait que le fruit de 
sa sueur lui était arraché par son maître; que la 
terre manquait de bras parce que tous les hom- 
mes étaient enlevés pour le métier des armes! On 
m'avait répété tout cela jusqu'à satiété, et l'aspect 
de la misère que j'avais sans cesse devant les 
yeux , me portait à y ajouter foi. 

Un jour donc je résolus de me donner un peu 
d'importance et de broder mon petit thème poli- 
tico féminin sur toutes ces hautes pensées masculi- 
nes, et j'en fus pour mes frais d'esprit. La réponse fut 
que j'avais très-bien observé, mais qu'il y aurait 
présomption aux Européens de prétendre savoir 
mieux ce qui convient à un peuple et au bien d'un 
état au bout de quelques mois de séjour , que ceux 
qui y sont nés, qui y gouvernent, et dont la vie 
etles biens dépendent de sa prospérité; que c'était 
là une erreur commune à tous les Européens , et 
surtout aux Français; que le pacha savait bien que 
son peuple pouvait être plus heureux , mais qu'il 
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Scivait encore mieux que s'il Tétait trop , il pourrait 
bien n'être pas aussi soumis, et que cette soumis- 
sion était un premier élément de prospérité pour 
son règne. Si cette manière de raisonner n'est pas 
très-philosophique y au moins est-elle dans la vé^ 
rite ; je le compris , et je fus guérie de toute es- 
pèce de rêveries constitutionnelles et libérales 
pour les princes d'Afrique et d'x\sie. Cest dora- 
mage, car si le peuple avait seulement ces dehors 
d'aisance de nos peuples d'Europe , quel aspect 
magnifique offrirait ce pays! Si, au lieu d'y voir 
ces spectres en lambeaux, on y voyait ces vête- 
mens d'une coupe si pittoresque , propres et en 
bon état, draper des corps moins exténués, que 
l'Egypte gagnerait aux yeux de l'étranger ! Si , au 
lieu de ces misérables cahuttes en terre » sans 
porte ni fenêtres, on voyait s'élever de jolies mai- 
sonnettes sur les bords du Nil , ou dans les terres 
qui l'avoisinent, c'est alors qu'on éprouverait sous 
ce ciel superbe cet enchantement qu'on a si 
faussement décrit dans de fausses relations. En 
vérité, je suis encore à me demander comment 
tant d'Européens qui, comme moi, n'étaient là 
que depuis peu de temps , furent si peu frappés de 
l'extérieur de cette foule en haillons, et comment 
ils ne trouvaient que des expressions de méprisa 
lui prodiguer . 
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M. Mimaut seul sympathisait avec moi ; seul 
il comprenait mes angoisses à l'aspect d'une mi- 
sère à laquelle ce que nous connaissons de plus 
misérable en France ne saurait être comparé. 
Rien n'égale les souffrances auxquelles les mal- 
heureux Arabes sont condamnés, et la pitié qu'ils 
inspirent devient une vertu, parce que pour 
s'exercer il faut qu'elle triomphe de l'invincible 
dégoût inspiré par une malpropreté sans exemple. 
Rien n'est pitoyable comme d'entendre vanter la 
propreté des Orientaux! Il est vrai que par reli- 
gion ils se lavent les bras jusqu'au dessus du 
coude, et les pieds jusqu'à la cheville ; mais , hom- 
mes et fenimes, cela en reste là; et, sans parler 
du peuple qui en est couvert , il y a bien peu de 
riche costume, où, parmi l'or, la soie et le ca- 
chemire, ne se promènent quelques-uns de ces 
insectes qui, en Europe, déshonoreraient le pau- 
vre journalier même, si on en apercevait seulement 
un sur sa veste , quoique souvent bien rapiécée. 
Sans doute, il y a quelques exceptions, mais en- 
fin il n'y a à cela pour eux ni dégoût ni déshon- 
neur; je demande si c'est là de la propreté? 

Le pacha et Ibrahim sont d^un soin recherché 
et d'un goût parfait dans leurs vêtemens ; Osma'n- 
Bey aussi ; mais l'été Ibrahim-Pacha porte un cos- 
tume en percale blanche, qui est on ne peut plus 
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désavantageux; ce prince a de rembonpoiot, et 
rien ne grossit comme le blanc. Le vice-roi est 
toujours en vétemens de couleur et d'un choix 
parfait ; on n'a pas un meilleur maintien que ce 
prince ; alors surtout qu'il est assis 9 il y a grâce , 
élégance et dignité dans ses poses et dans ses 
gestes, et cela sans affectation , car l'aisance y do- 
mine. 

Je n'osai pas aborder la demande pour entrer 
au harem , où sont les vases sacrés ; le général 
Le Tellier me promettait d'ailleurs d'y penser et je 
me fiais entièrement à lui. Cependant , bien qu'il 
fut toujours auprès du pacha , ce prince lui im- 
posait naturellement plus qu'à moi ; le général 
était à ses ordres et lui devait un sort brillant^ 
tandis que moi , indépendante comme l'air, je ne 
lui devais que ie respect qu'on doit à tout souve- 
rain dont on visite les états ; respect auquel on 
aurait eu bien mauvaise grâce de manquer envers 
Mohammed- Ali, dont le pays est un inviolable 
asyle pour l'étranger. Personne plus que moi ne 
lui payait ce sincère et légitime tribut 

Comptant sur les promesses du général, le 
temps approchait où j'espérai3 retourner au Caire; 
le Nil allait bientôt arriver à sa crue complète, 
et nous attendions tous les jours la cange de notre 
excellent Seuliman-Bey; auquel j'eus le bonheur 



d'âHBoncer nae boniue nouveUe. J'ai dit que Seu- 
lim^n-Bey , lorsque je le vis au camp d'el Smoun- 
gheresy était dans une sorte de disgrâce près d'I- 
brahim-Pacha. M. Mimaut avait beaucoup d'amilÉé 
pour Seulimau, dont le nom répond à celui de Sa- 
lomon. Le grand- pacha^ qui ne Tignorait pas, fit 
une chose extrêmement aimable et qui prouve 
combien ce prince estimait notre consul ; il lui dit: 
ff Je sais que je vais vous faire grand plaisir^ car 
vous aimez Seuliman-Bey; eh bien, je viens de le 
nommer général (il était colonel). x> C'était annon-* 
cer de la plus spirituelle et la plus gracieuse manière 
la fin de la disgrâce de notre ami. M. Mimaut fut 
assez aimable pour me communiquer aussitôt cette 
bonne nouvelle. ccEst-elle positive ?puis-je l'annon- 
cer à Seuliman ?— Positive, authentique ; vous pou- 
vez, ma chère Contemporaine, laisser aller votre 
plumeau gré de votre cœur; la nouv elle esiofficielle^ 
je la tiens du vice-roi, et je vous la garantis comme 
consul^ ajouta -t -il en riant, mais de bonne et 
sincère joie ; car comment connaître Seuliman- 
Bey et ne pas avoir pour lui une sincère amitié ! » 
J'expédiai aussitôt un courrier avec ma lettre. Or , 
ici , pour que le lecteur ne croie pas qu'en parlant 
d'une nouvelle communiquée par un consul gé- 
néral je veuille me donner des airs diplomatiques 
par l'emploi du.mot courrier; il est à propos que 
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je lui donne une petite explication sur ce que c'est 
que les courriers d'Alexandrie et du Caire. Ce 
sont tout simplement des hommes qu'on prend à 
ja poste. 

J'a{onterai en passant qu'en Egypte la poste est 
pitoyablement servie ; il n'y a encore aucune sécu- 
rité pour les lettres : ce dont je donnerai la preuve 
plus tard en citant un exemple d'inexactitude de 
transport de correspondance qui donna lieu à 
une cruelle catastrophe. Pour être sûr de faire 
parvenir une lettre ou un objet quelconque, on 
vous^ procure un Arabe qui, pour deux talari, un 
peu plus de dix francs, va faire trente-six ou qua- 
rante lieues dans le désert, passant à la nage ou 
à gué , selon que le Nil est ou non débordé. Cet 
Arabe courrier , quand il passe le fleuve , met sa 
tunique ou chemise sur sa tête avec le paquet 
dont il est chargé. Quoi qu'on lui confie lettre, 
or ou diamans, sans donner ni prendre de reçu , 
jamais rien n'a été volé ni perdu de cette manière, 
à moins que le porteur n'ait péri dans le trajet. 
Voilà de ces traits de probité malheureusement 
plus rares dans le monde civilisé que parmi les 
malheureux Arabes. J'expédiai donc sur-le-champ 
un de ces fidèles courriers, qui aii bout de huit 
jours me rapporta une lettre dont je cite quel- 
ques liguçs. Ce sera une réponse à la sotte pré- 



If 



d'une contemporaine. 49 

tention que M. le clroginan Abro éleva d'avoir 
annoncé lui le premier cette nouvelle à notre ami 
Seuliman-Bey^ duquel il voulait paraître Tami de- 
puis sa rentrée en grâce. Voici un fragment de la 
lettre du bey. 

Seuliman à son amie la très-aimable et trèscélè" 

bre Contemporaine. 

1 4 de la luiie deverî e lenellc. 

a Je n'ai encore aucune nouvelle de ce que voua- 
» m'annoncez dans votre aimable lettre; mais je 
» suis bien reconnaissant de l'intérêt que vous me 
» témoignez, ainsi que mon digne ami Léopold. Je 
» ne tiens ni aux grandeurs ni à la faveur , mais 
»tant que j'aurai une goutte de sang dans les 
» veines, il sera au service de Son Altesse le vice- 
» roi ne varietur ; il fera ensuite de moi tout ce 
» qu'il voudra. 

» On termine à toute force la cange, mais il faut 
» encore au moins quinze jours... » 

Peu de jours après je me trouvai chez M. d'A- 
nastazy; là, M. Abro, après les plus pitoyables 
gasconnades sur l'Europe , vint à parler de la no- 
mination de Seuliman-j^ey, et comme je réclamais 

II, 4 



6o XfiMOIB£$ 

Je plaisir de la lui avoir annoncée la première, il 
crut se rendre agréable en me disant avec un ton 
de galanterie de comptoir hollandais : « Belle 
damef je ne dispute pas avec le sexe, mais Seuli- 
man savait depuis long-temps cette nomination ; 
s'il vous dit le contraire ^ c'est une galanterie qu'il 
veut vous faire, croyez-moi.— Non, monsieur, 
je ne vous crois pas; Seuliman ne me fait pas le 
tort de me traiter avec galanterie, car ce serait, 
à mon âge, me donner un ridicule; mais il me 
traite avec confiance et amitié , et mes amis en 
général me font l'honneur de me regarder en af- 
faires comme un galant homme : il y en a bien , 
M. Âbro, qui n'en peuvent pas dire autant.» 
Ce fut, comme disent les militaires, le coup de 
marteau. Cette petite scène se passa en présence 
du consul général de Suède et de cinq ou six au- 
tres témoins, et l'on sut tout de suite que la Con- 
temporaine et M. Abro étaient à couteau tiré. Par 
lui-même, cet homme est moins que rien, mais 
il est cousin d'un homme de mérite, et de talent, 
auquel l'immobilité obligée dans ses fonctions de 
drogman qui me déplut si fort , ne m'empêche pas 
de rendre une parfaite justice sur le reste; oui, 
Jusouf-Boghos, premier ministre et drogman du 
vice-roi, a le malheur d'être parent de M. Abro, 

el ce dernier doit à son parent, non-seulement 
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d'être entré au service dlbrahim-Pacha , mais de 
n'en être pas depuis long-temps renvoyé. Parmi 
leurs nobles qualités , il en est une que les mu- 
sulmans poussent à l'excès : c'est leur longue pa- 
tience y leur hésitation à renvoyer quelqu'un de 
son emploi^ si surtout il est recommandé par un 
serviteur zélé et dévoué; or, le ministre Boghos 
jouit d'une haute faveur et de toute l'estime du 
vice-roi ; c'est ce qui fait la sauve-garde de M. Abro. 
Cependant son parent le connaît parfaitement , et 
le mot suivant le prouve assez : Quelqu'un mon- 
trait à M. Boghos une lettre de recommandation 
qu'il avait pour son parent Abro, et lui en de- 
mandait une encore, que le ministre lui refusa 
dans l'intérêt du solliciteur, lui disant :« Ecoutez; 
du bien, Abro n'en a jamais fait à personne; 
soyez content si seulement il ne cherche pas à 
vous faire du mal. » Ceci est authentique, et 
M. Boghos est un homme de mérite. Je crois 
donc qu'il n'est plus nécessaire de prouver que 
6on cousin Abro n'en a aucun, mais qu'il possède 
au contraire beaucoup de mauvaises qualités. 

Pendant le temps qui s'écoula entre la réception 
de la réponse de Seuliman-Bey et l'arrivée de la 
cange ' , on apprit à Alexandrie la nouvelle de la 

^ Je ne suis si j'td dit qae les canges sont dilTérentes de9 
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paix des Russes avec la Porte. Je reçus du consu- 
lat une copie du traité entre ces deux puissances, 
et je fus flattée de cette communication de la part 
de M. Mimaut; mais je ne pus, malgré un peu de 
sang russe que j*ai peut-être dans les veines , me 
réjouir de ce triomphe, surtout aux yeux de ces 
Turcs qui me traitaient avec tant de distinction 
sans qu'ils m'eussent ni que je leur eusse non plus 
la moindre obligation, M. Rosetti, le consul de 
ToscanCi n'eut pas ces délicatesses de convenance; 
H n'imagina rien de mieux, lui dont le beau-père 
doit une si immense reconnaissance au vice-roi; 
il n'imagina, dis-je, rien de plus spirituel que de 
donner un bal, bien qu'il logeât dans le quartier 
turc 9 en réjouissance d'une victoire qui plaçait 
le chef de l'empire ottoman sous la férule d'une 
puissance étrangère. Si j'avais été à la place de 
Mohammed-Ali, j'aurais d'abord fait casser les 
violons chez M. Rosetti, puis coffrer le lendemain 

dahîes, quoique dans la même forme , toutes ont , en général , 
deux compartimens et un bain à la turque (un petit espace 
double en plomb , un trou au milieu sur lequel ils s'accrou- 
pissent se faisant jeter l'eau sur la tête) ; dans la première sé- 
paration on établit les tapis et coussins. Il y a de côté de pe- 
tites fenêtres à jalousies ; les barques sont longues et étroites , 
très-faciles à chavirer , ce qui arrive très-souvent surtout avec 
deux voiles, {Note de VAtUeur, ) 
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son beau-père pour les aoo,ooo francs qu'on as- 
sure qu'il doit au pacha , et leur apprendre à me 
narguer dans mes propres états par une si gros- 
sière inconvenance. Du reste, c'est ce même 
M. Rosetti qui, selon M. Drovetti^ son ami et son 
compatriote, revenant d'un voyage à Paris , as- 
sura qu'on était fort bête en France, et que, hors 
eux deux, il n'avait vu aucun homme d'esprit à 
Paris. 
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Maladie et lettres de M. Ghampollion. — Cbapitre écrit à 
Alexandrie. — Mes premières préventions en faveur des 
Grecs. — La vérité puisée sur les lieux. — M. Viennet, 
M. Tissot , et enthousiasme mal fondé. — Les Grecs et les 
Musulmans. -— Perfidie et générosité. -— Un fragment de 
mes Mémoires et le. courrier de Smjrive. — - La politique 
d'une femme. — Conspiration d'un patriarcbe et généro- 
sité du sultan. — Vœu de la Contemporaine. 



Cependant les eaux du Nil croissaient avec une 
telle rapidité que l'on commençait à redouter une 
trop forte inondation ; ce qui eut effectivement 
lieu quelques jours plus tard. C'eût été un obs- 
tacle suffisant pour nous empêcher de mettre à 
exécution notre projet de voyage à Thèbes , mais 
nous fûmes arrêtés par un obstacle beaucoup 
plus pénible. Une cruelle maladie que je fis aurait 
suffi pour m'en ôter jusqu'à l'idée, et me faire fuir 
en quelque sorte le climat auquel je l'attribuais , 
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pour aller me guérir sous le cîeL plus tempéré j 
plus européen de l'Asie mineure, 

A cette époque, les Lettres de M . Champollion 
jeune venaient d'être publiées, et on les lisait à 
Alexandrie. Je suis fort éloignée de contester à ce 
savant son grand mérite hiéroglyphique, mais il 
fallait qu'il eût perdu la tête pour écrire qu'il avait 
trouvé dans le désert un Arabe aveugle qui disait: 
Bonjour j citoyen; tandis que cet homme, auquel 
j'ai fait l'aumône pendant six mois, se tenait aux 
cafés du quartier franc à côté du consulat fran- 
çais, ou, le plus loîn^ au cimetière, à droite en 
sortant de la porte, à une distance de cent pas 
sur la promenade fréquentée par tous les Euro- 
péens pour aller au Mahmoudie. C'est le cas de 
demander comment tant de savoir peut avoir si 
peu de tact. Je suis sûre qu'à Thèbes M. Cham- 
pollion se croyait au bout du monde. C'est qu'il y 
a de la différence entre Fenceinte cTiin collège , 
les salles d'un Musée, et Fimmensité des plaines 
de sable où végètent les Bédouins errans et le 
malheureux fellah. 

J'a;vais déjà fait mon amende honorable à notre 
bon Seuliman-Bey sur mon ridicule enthousiasme 
pour les Grecs, enthousiasme bien ridicule en 
effet, puisqu'il était né sans connaissance de cause. 

Peu avant de tomber makdè, j*achevaî d^écrire 
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presque tout ce qu'on va lire dans ce chapitre; 
c'est, comme on le verra, une rectification sur 
preuves de mes premières opinions sur les Turcs 
et sur les Grecs. J'étais loin de prévoir qu'à mon 
second voyage en Egypte , un fragment de ce cha- 
pitre aurait obtenu les honneurs de la traduction 
en turc et en arabe , et d'une insertion dans la 
Gazette du Caire. Cette observation n'est pas 
exempte d'un petit mouvement de vanité d'au- 
teur, mais j'espère qu'on me la pardonnera. 

Depuis que je me connais , j'ai partagé l'opi- 
nion générale en Europe sur les Turcs , sur ce 
peuple de l'Asie peu connu , et pour cela si mal 
jugé. Dans ma jeunesse, un Turc était presque un 
épouvantai! ; à ce nom s'attachait l'idée d'une af- 
freuse barbarie , d'une stupide ignorance et d'une 
intolérance religieuse invétérée^ tandis que les 
débris du peuple grec se paraient à nos yeux de 
toutes les brillantes illusions des grands souve- 
nirs de noms illustres dans la guerre , les lettres, 
Téloquence et les arts. 

Aussi quels cris d'enthousiasme ne s'élevèrent 
pas en faveur des Grecs, à leur première tentative 
pour secouer le joug ottoman ! En France , tous 
les partis s'unirent, toutes nos plumes éloquentes 
chantèrent leurs malheurs et leurs droits : Vienne t, 
qui par sa verve étincelante avait déjà flétri toutes 
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les tyrannies,, poëte de la civilisation et de la li- 
berté, souleva le premier la majeure partie de la 
France contre les oppresseurs des Grecs. Tissot, 
poëte et prosateur distingué, accorda aussi l'appui 
de son talent à cette cause qui, étant celle du mal- 
heur, parut sainte et juste. Dans cet élan si noble, 
inspiré par ime résolution sublime... peut-être..., 
personne ne se donna la peine de réfléchir un 
instant sur l'impolitique déloyauté de chasser les 
Turcs, puissance amie, des contrées dont la vic- 
toire les avait rendus maîtres ; personne ne pensa 
qu'il était possible d'affranchir les Grecs, sans 
réduire la Turquie; d'adoucir le sort du reste de 
cette nation chrétienne, sans commettre un acte 
de déloyauté contre leurs vainqueurs. L'enthou- 
siasme fit perdre de vue qu'il eût été noble, en 
donnant aux Grecs les premiers élémens de civili- 
sation ^ de faire participer les Turcs à ce bienfait. 
Deux nations pouvaient en profiter en même 
temps ; mais l'exaltation était* si grande pour 
secourir les chrétiens d Orient L.. cette belle li- 
berté, qu'en France on ne traitait plus qu'avec dé- 
rision ' , il fallait la procurer aux Grecs, aux restes 
d'un peuple que depuis des siècles les seuls sou* 

* Comme je l'ai dit , ceci fut écrit à Alexandrie , en 182g. 

( Note de V Auteur. ) 
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venirs d'une antiqae célébrité recommandaient à 
Tintérét des nations. Je parle franchement des 
Grecs y parce qu'en 1825 je partageais , jusqu'au 
délire , l'opinion générale, et que j'ai plus consulté 
mon enthousiasme que ma fortune pour les quêtes 
et les dons, sans les faire énumérer dans lés jour- 
naux. Une lettre pleine de sagesse de M. de Saint- 
Aulaire fut même la seule chose qui m'empêcha 
de faire l'insigne folie de courir, avec mon fils, 
aux murs de Missolonghi et aux champs de la 
Morée. Mon enthousiasme s'était déjà refroidi , à 
Paris, par la découverte de quelques calculs spé- 
culatifs qui en sont l'antidote; mais, depuis mon 
séjour à Marseille et mon voyage en Afrique, cet 
enthousiasme s'est éteint pour faire place à une 
juste estime pour le caractère de ces Turcs qu'on 
nous peignait si barbares, si cruels, et qui, dans 
une occasion bien récente, notre victoire de Na- 
varin, ont tenu partout, dans l'Afrique et dans 
l'Asie, une conduite dont la modération et la sage 
humanité honoreraient les peuples les plus civi- 
lisés de l'Europe. Tai été sur les lieux ; j'ai vu et 
entendu; je compsfre, et, chaque jour, je m'ap- 
plaudis d'avoir eu l'occasion de m'édairer. C'est 
avec transport que je vais employer ma plume 
à relever des injustices causées par une opinion 
sans preuves , erreur commise non-seulement par 
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moi, femme, mais journellement par tant d'hom- 
mes du plus grand mérite, et surtout par des au- 
teurs qui tracent, du fond de leur cabinet, à 
Paris ou à Londres , le tableau des mœurs et du 
caractère des Persans, des Arabes, des Indiens, 
des Grecs, des Musulmans et même des Chinois; 
ou bien des voyageurs à la course, qui font, en 
trois mois, le voyage de la Grèce, de TÉgypte et 
de la Turquie. Ceux-ci, rendant un compte dé- 
taillé de tout, bien qu'ils n'aient tout juste que le 
temps de visiter les consuls , de voir la tête de 
leurs montures et le dos de leurs janissaires. 
Lorsque je reverrai ma patrie, si ce bonheur m'est 
réservé, j'aurai du moins passé plus de deux 
ans parmi ces peuples; j'aurai écrit sur les lieu^^, 
sous les seules inspirations de la justice et de la 
vérité. En écrivant ainsi , je vais tâcher, par quel- 
ques faits authentiques, de rendre plausibles et 
évidentes à mes lecteurs les causes qui ont à ce 
point changé mon opinion sur les Turcs et les 
Grecs; et j'espère me montrer impartiale pour 
Tune et l'autre nation. 

Du moment où la liberté des Grecs occupa 
fEurope, non-seulement on leur supposa des 
qualitésdepuislong-temps perdues cheice peuple, 
mais on poussa l'injustice jusqu'à refuser tout 
mérite: à leurs maîtres , maîtres par la victoire ; 
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on répétait à satiété les noms de Léonidas et Thé* 
mistocle , ne songeant pas seulement que les mu-» 
sulmans aussi ont eu leurs annales d'antique 
gloire. Je me les suis fait expliquer; j'en ai des 
traductions devant moi , et j'en citerai un seul 
trait. 

Seuliman, fils d'Orcan^ en i356, traversa les 
Dardanelles sur un radeau, et à la tête de quatre* 
vingts hommes déterminés , se rendit maître de 
Gali-Poli. Un siècle après, à la prise de Constan- 
tinople, la légitimité du trône ottoman, fondé par 
le noble droit de conquête , fut reconnue , et les 
sultans conclurent des traités avec les souverains 
de l'Europe, traités que la Porte observa avec 
une scrupuleuse exactitude. Cet empire s'est 
agrandi et soutenu par l'épée, et xious ne vou« 
Ions presque pas accorder la bravoure aux Turcs ! 
Au lieu de réfléchir qu'avec moins d'instruction , 
et privés de la connaissance de notre tactique , les 
musulmans ont eu besoin et du courage et du 
nombre pour vaincre et pour conserver leurs 
conquêtes , nous n'avons voulu voir que tyrannie 
et usurpation , là où il y a eu/brce, bravoure et 
succès. Traitant les Turcs de barbares , nous avons 
été chercher des héros dans les restes d'une nation 
conquise plusieurs fois; déchue de son antique 
splendeur , et n'offrant plus aujourd'hui que des 
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débris façonnés au joug, de manière à n^étre plus 
reconnaissables. La déloyauté et l'inconstance 
sont les seules qualités qui restent aux Grecs mo- 
dernes, des qualités de leurs ancêtres. L'insur- 
rection des Grecs a été l'ouvrage de l'intrigue de 
quelques ambitieux , et non la volonté de toute la 
nalion qui embarrassera peut-être un jour les sou- 
verains de l'Europe par l'abus de cette liberté 
qu'on lui a, pour ainsi dire, imposée. 

La généralité des Grecs vivait très-paisible sous 
les lois du vainqueur; nous sommes accoutumés 
en Europe à attribuer, sans réflexions , les récentes 
calamités de ce peuple, à la barbarie des musul- 
mans 9 sans savoir que les Grecs , peu après les 
premières tentatives dilpsilantiy favorisés par leur 
nombre et l'inadvertance de leurs maîtres , mas- 
sacrèrent sans distinction d'âge ni de sexe, toute 
la population musulmane de Tripolizza et de Na- 
varin. Peut-on , d'après cela , traiter de barbares 
les justes représailles des Turcs? Que pour l'Eu- 
rope chrétienne, les descendans dégénérés de 
Léonidas soient des victimes et des héros, cela 
se conçoit; mais la plus absurde prévention se- 
rait de vouloir qu'ils fussent traités par les Turcs 
autrement qu'en séditieux révoltés, à moins de ne 
plus reconnaître un droit si cher aux Français, 
surtout, le droit de conquête. Depuis long-temps 
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les Grecs n'étaient plus écrasés sous un joug ty- 
rannique ; dans les derniers temps , sous le règne 
du sultan Sélim , les mesures arbitraires étaient 
presque tombées dans l'oubli ; on ne prenait plus 
les enfans pour le service de terre; on ne les for* 
çait plus à embrasser la foi musulmane; et le Grec 
des îles, né marin, s'enrôlait volontairement et 
montait avec joie ces bâtimens superbes , où il 
trouvait dans son travail, la garantie de son exis- 
tence et souvent l'espoir de sa fortune. Tout ce qui , 
parmi les Grecs, avait quelque instruction , était 
recherché pour le drogmanat de la Porte , et pour 
une multitude d'emplois lucratifs dans les princi- 
pautés de la Moldavie et de la Yalachie. Dans 
leurs débats entre eux , les Grecs étaient jugés par 
leurs chefs spirituels, sans qu'aucim tribunal mu- 
sulman y intervînt jamais. On laissait aux Grecs 
toute facilité de quitter le pays ; ils voyageaient 
sans permission et revenaient de même, quelque- 
fois sous rhabit européen, sans qu'aucun pouvoir 
leur demandât compte de cette singularité, ni des 
causes de leur absence. Convenons que ce n'était 
pas une tyrannie bien persécutrice, puisqu'on s'y 
pouvait soustraire par un simple déplacement. 
J'ai vu beaucoup de sujets libres d un gouverne" 
nement européen^ être moins libres que cela. Que 

de phrases n'ayons-nous pas faites sur les malheu- 
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reux chrétiens d Orient^ les Grecs privés de l'exer- 
cice de leur culte! Sans prendre aucune infor- 
mation ^ DOS poètes et nos prosateurs les plus 
distingués ont traité les musulmans de profa- 
nateurs , tandis qu'ici , sur les lieux , je puis as- 
surer qu'aucun peuple ne porte aussi loin la tolé- 
rance religieuse. A Candie , la contrée la plus fa- 
natisée encore, il est permis d'avoir des femmes 
grecques sans les forcer à la foi musulmane; on 
permet même que les filles suivent la religion de 
leur mère , élevant les fils seuls dans celle du pro- 
phète. Tous les chrétiens du monde civilisé ne 
sont pas traités avec tant de tolérance par leurs 
frères les chrétiens. On nous a peint malheureu- 
sement les maux des Grecs, et les soi-disant 
barbaries des Turcs , avec des couleurs de romans, 
et non pas avec la sévère et impartiale justice de 
l'histoire, 

Je suis sur les lieux et à même de juger, et j'ai 
plus d'une irrécusable preuve de l'exagération des 
calamités des Grecs; de plus, j'ai la certitude que 
les cruautés qu'on a attribuées aux Turcs ne fu- 
rent jamais que des représailles toujours provo- 
quées par la perfidie séditieuse des Grecs. 

Le caractère du musulman est en général doux, 
flegmatique, indolent et souvent orgueilleux^ mais 
toujours loyal et jamais ingrat. Il n'y a point 
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d'exemple qu'un Turc ait trahi celui dont il 
avait accepté le service , tandis que les Grecs , 
turbulens et ingrats de nos jours comme au siècle 
d'Aristide^ ont plus d'une fois tenté de payer par 
l'exil j la honte ou la mort ^ les braves qui trop 
généreusement accoururent à leur secours. On 
parle de la cruauté des Turcs après les combats ! 
Que dire donc des Grecs qui , à la capitulation de 
la citadelle d'Athènes, flétrirent leur victoire par 
l'oubli. de toutes les lois militaires, divines et 
humaines? Au mépris des traités ils massacrè- 
rent impitoyablement les femmes, les enfans 
et des hommes désarmés. Le seuil du consulat 
français fut inondé du sang de ces victimes de la 
perfide atrocité des Grecs. Ni le respect dû au pa- 
villon qui les avait trop généreusement secourus, 
ni la présence de notre digne représentant, ne pu- 
rent les arrêter dans leur rage frénétique. M. Fau* 
vel, alors consul de France à Athènes, parvint heu- 
reusement à faire embarquer quatre cents musul- 
mans, hommes, femmes et enfans, qui sans son 
courage et son humanité eussent été assassinés par 
les Grecs. Ces familles turques vivent à Smyrne. 
J'en ai vu plusieurs, et chaque jour ces musul- 
mans élèvent des vœux reconnaissans pour le gé- 
néreux Français qui pensa, comme moi, qu'étant 
tous enfans d'un même, d'uq seul l^ieu, on ne 
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doit pas pour secourir les infortunés leur deman« 
der de quelle manière ils Fadorent. M. Fauvel a 
aussi, à d'autres époques, beaucoup fait pout 
des familles grecques, mais sans avoir eu à se 
louer de la reconnaissance de ces chrétiens autant 
que de celle des musulmans. 

En vérité, lorsqu'on voit les Turcs de près, 
quand on a des relations avec eux , on doit traiter 
de contes inventés à plaisir la barbarie qu'on 
leur reproche. On comprend que je parle pour 
la généralité de la nation; il y a sans doute de 
tristes exceptions partout; les peuples même qui 
se vantent delà civilisation la plus avancée n'ont- 
ils pas eu des monstres dans leur sein ? La loyauté 
des musulmans s'est rarement démentie , au lieu 
que toutes les tentatives des Grecs ont été flétries 
par la perfidie et l'ingratitude. J'en ai beaucoup 
de preuyes; j'en citerai une seule d'une incon- 
testable évidence. 

Lors de la grande fête que le sultan devait 
donner sur les rives du Bosphore , une trahison 
bien combinée, heureusement découverte à 
temps , devait livrer Constantinople sans résis* 
tance au fer des Grecs. L'arsenal, le sérail, les 
quartiers musulmans, tout eût été emporté par 
le fer et les flammes. Ce vaste complot , qui livrait 
des milliers d'hommes au massacre , était dirigé 
II, 5 
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ptr tm iMfriarehe grec ; le ministre df on dieu de 
chariAé souillait son saint ministère , en fomentant 
la trahison et. préchant fassassinat. Une lettre da 
patriarche fut interceptée et découvrit sa trahison. 
Chez quel peuple n'eût'-elle pas été punie de mort? 
Ëh bien ! le sultan accorda un généreux pardon. 
Touché, en apparence, le patriarche écrivit en 
présence du sultan une lettre qui ordonnait aux 
Grecs de déposer les armes; puis oubliant le 
bienfait de la vie qu'il devait au sultan , il en fit 
partir une autre où il ordonnait au nom du salui, 
en véritable fanatique^ la persévérance dans la 
révolte. Voilà, je puis l'assurer, ce qu'un musul- 
man Ur'eût jamais fait, car ce trait est d'une exé- 
crable déloyauté , d'une atroce perfidie. Intercep- 
tée comme la première , la seconde lettre clan- 
destine du patriarche éveilla la vengeance des 
Turcs , et dès lors les fareurs n'eurent plus de 
bornes. Si, au lieu*de suivre leur penchant à la 
perfidie, les chefs spirituels des Grecs eussent agi 
avec franchise, s'ils eussent adressé au sultan de 
justes réclamations, nul doute qu'ils eussent ob- 
tenu, sinon un entier affranchissement, du moins 
un <légrèvement utile, et qu'ils eussent surtout 
prévenu les actes sanglans d'une vengeance pro- 
voquée. 
Sans aucune prévention , sans aucune partia* 
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lité, niais pevenué par Texainen des faits , de mon 
enthousiasme pour les Grecs ^ tout ce que je vois 
des musulmans me fait croire ( sans vouloir m'é-^ 
riger en penseur politique) que, si des agressions 
injustes et des guerres malheureuses n'y viennent 
mettre obstacle ^ si la paix conclue avec la Porte 
est durable et sans arrière-pensée (ce qu'on doit 
espérer pour l'honneur du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg ), alors l'Asie aussi bien que l'Afrique ar- 
riveront à une civilisation entière , et peut-être un 
jour à un haut degré de gloire. Ces contrées su- 
perbes renferment en effet d'incalculables res- 
sources, et elles sont heureusement aujourd'hui 
sous la domination de deux princes qui veuleni 
sincèrement la prospérité et la gloire de leurs 
états : Mahmoud sur le trône de Gonstantinoplé^ 
et ]VIohammed-A.U vice-roi de la fertile Egypte. 
L'un et l'autre accueillent et récompensent les 
lumières de l'Europe. L'inertie apathique des 
p^nc^s orientaux, qui livrait l'état à la faction des 
oulémas, à la turbulence de l'ignorant janissaire, 
à la séditieuse domination des Mamelouks, n'existe 
plus. Déjà dans les états de Mohammed-Ali , les 
préjugés nuisibles cèdent visiblement aux sages 
volontés, et déjà la loi musulmane, quoique tou« 
jours observée et respectée, n'est plus, comme par 
le passé ^ une entrave au progrès des sciences que 
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les Turcs y quoique moins actifs , moins vi£s que 
nous y conservent et cultivent avec un succès 
étonnant. Si le pacha d'Egypte est secondé comme 
lesintentionsdece prince le méritent ^alorsParbre 
des sciences, qui atantde rameaux en Europe, vien- 
dra fleurir aussi sous ce beau ciel, et ce peuple, 
sensible à un tel bienfait, en voyant luire des jours 
plus heureux, bénira lasagessede son prince , qu'il 
reconnaîtra dans l'heureuse destruction des pré- 
jugés qui trop long-temps Tarrétèrent aux bords 
de la civilisation. 

Ce ne lut qu'à mon retour en Egypte que je lus 
ce qui précède à Osman-Bey, et ce fut alors que, 
comme je l'ai dit, un court fragment en fut in^ré 
dans le courrier de Smyrnç. Lorsque cette inser- 
tion eut lieu, j'étais presque abandonnée des mé* 
decins, et je croyais bien ne revoir jamais la con- 
trée hospitalière de l'Egypte. J'éprouvais le besoin 
de faire cet acte de justice et d'équité. Les Égyp- 
tiens et M. Boghos lui-même se sont plaints avec 
raison de quelques auteurs français. On avait exer- 
cé envers eux tous les devoirs de Thospitalité, si 
étendus chez les musulmans; ils avaient beaucoup 
parlé de leur reconnaissance; et ensuite ces mes- 
sieurs l'ont témoignée en publiant de nouvelles 
éditions de toutes les vieilles erreurs et des sottises 
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surannées que la prévention et lenon-avoîr-vuont 
ropagées dans tant d'ouvrages. Je n'ai jamais eu 
recours au crédit du premier ministre; je me suis 
même permis une plaisanterie sur son maintien ^ 
plaisanterie excusable chez une femme et chez 
une Française; mais je rends justice à ses qualités, 
et sans lui devoir aucune reconnaissance, j'ai le 
même langage de ioin comme de près. Si je n'ai 
point flatté sur les lieux, je ne médirai dans mes 
ouvrages ni d'un peuple ni d'un gouvernement 
qui aime les Français, qui se rappelle encore avec 
attendrissement et admiration les exploits de nos 
guerriers, et qui accorde une si haute protec- 
tion à ceux qui viennent visiter ces vastes cou-* 
trées. 
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CHAPITRE V. 



Le débordement du Nil et ravages. — Voyage suspendu. — 
Projet d'aller à Smyrne. — Bonheur de parler de la France 
et M. Mlmaut. — M. D*Arcet et M. Huder. — Une 
casquette et le chapeau de l'empereur. — M. Delasseau. 
— Petits scandales d'an ménage de garçons et la commis- 
sion de la peste. — M. Pariset et la caisse vide.— Nouvelle 
bévue de la Contemporaine à propos d'une chèvre. — Pré- 
tentions d'un docteur et les enfans du vice-roi. — Conver- 
sation avec Osman-Bej, — Exigences religieuses du gou- 
vernement français. — M. Bottu et madame Cardin. 



Je commençais à désespérer de voir arriver la 
cange de Seuliman-Bey. Nous étions au 18 sep- 
tembre, époque la plus favorable pour remon- 
ter le Nil et pour voir, couvertes de verdure et 
des productions des plus beaux printemps d'Eu- 
rope , les contrées que j'avais vues desséchées par 
le soleil. Non-seulement la cange n'arriva point, 
mais on ne recevait de toutes parts que de fâcheu- 
ses nouvelles : les eaux du Nil, au lieu d'apporter 



Cette anoée la prospérité et l'abondance , n'avaient ^ 
dans une crue innouïe y apporté que le désastre 
et le désespoir, en submergeant des villages, en 
entraînant les terres daos leur efirayant débor- 
dement. 

Un grand nombre de pauvres courriers arabes ^ 
de ceux que j'ai designés plus haut, périr^at avec 
leurs dépêches. Pendant plusieurs jours toutes les 
communications furentabsoluœentinterrompues. 
SoufiErant déjà d'une légère indisposition , toutes 
ces circonstances me firent presque renoncer au. 
projet d'aller à Thèbes , et affaiblirent un peu mga 
envie de voir le Nil inonder la plaine de Giséh 
et le camp de Thoura, d'autant plus que quelqij^s 
personnes nous assurèrent que ce débordement 
inu^té y véritable fléau , était l'annonce d'un fléau 
plus grand encore et le pronostic d'une afiBreuse 
peste... Ne partageant en rien la passion du doc- 
teur Pariset, la peste n'était point l'objet de mes 
amours, mais d'une crainte mortelle ; je renonçai 
au voyage. Enfin deux lignes de Seuliman m'an- 
noncèrent qu'au lieu de prendre le canal Mah- 
moudie et d'aborder à Aloandrie, la cange était 
venue édaouer et se briser en pièces au milieu du 
camp submergé d'El-Smoungheres, qu'an avait 
été obUgé d'abandonner peu de jours auparavant^ 
Seulinaan-Bey ajoutait: « Je vais pmMerla fecon<« 
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struction* » Je répondis pour lui annoncer ma ré- 
solution d'.iller à Smyrne passer quelques mois; 
mais il ne reçut pas ma lettre , et la cange réparée 
à neuf ^ et toute approvisionnée pour le voyage de 
la Haute-Egypte y aborda au Mahmoudie le ma- 
tin du i^' novembre y juste au moment où le brick 
qui me conduisait mourante à Smyrne levait 
l'ancre dans la rade d'Alexandrie. 

Avant cet embarquement, j'allais habituelle- 
ment le matin voir M. Mimant dans son cabinet, 
avant l'heure de l'étiquette. Ces momens étaient 
topjours charmans avec notre consul, dont l'es- 
prit est brillant et le savoir sans prétention. Il 
avait l'obligeance de laisser visiter à Léopold ses 
collections assez curieuses, et même de les lui 
expliquer. Entre lui et moi, c'était à n'en plus 
finir sur notre belle France. Ah ! que notre con- 
sul en parlait bien ! Qu'il s'entendait bien avec la 
Contemporaine sur sa grandeur passée, sur sa 
gloire! J'avais connu M. Mimaut lorsque notre 
France était à sa jeune aurore de liberté qui brilla 
sur deux hémisphères ; et il y avait pour lui et 
poqr moi un rapprochement d'un intérêt singu- 
lier à retrouver le jeune homme charmant non 
encore entré dans la carrière des honneurs, en 96, 
époque des opulentes extravagances de madame 
Mdreau. Lies momens que j'ai passés dans ces ami- 
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cales causeries avec notre aimable consul sont 
les plus doux souvenirs que j'aie rapportés de mou 
loint£(in voyage; 

Toutes les commissions à diplômes affluaient 
au consulat, et je crois que le ministère n'était ni 
très-magnifique ni très-exact à rembourser les 
frais extraordinaires causés par les billets de lo^ 
gement M. Mimaut est d'une bienveillance si éten- 
due et d'un ton si parfait que rien en lui ne mon- 
trait la gène d'avoir journellement tant de con- 
vives. Moi , je ne pus m'empècher de lui dire que 
le consulat aurait eu plutôt l'air d'une auberge à 
table d'hôte que d'un lieu de représentation na- 
tionale , s'il n'en avait pas fait les honneurs. Sou- 
vent, le soir, M. Mimaut s'échappait à l'atmosphère 
du savoir breveté pour venir passer un moment 
de bonne gaîté avec nous. Une fois , et je me le 
rappelle avec une sorte d'orgueil , nous pensions 
qu'il n'était que neuf heures , et il était minuit ! 
« Oh ! mon dieu ! mais c'est inconcevable ! Com- 
ment , Léopold ! il est minuit ?» Et vite , vite j 
mon fils de reconduire le consul, qu'un jeune 
Grec attendait dans la première salle de notre 
logement avec le falot d'usage. Ce pauvre garçon 
avait éteint son falot , et s'était si bien endormi 
qu'on eut grande peine à l'éveiller, et lorsqu'il le 
fut il était si épouvanté de ce méfait qu'il ne sut 
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jamais retrouver la porte de sortie et ramena 
le consul au milieu de ma chambre. M. Mimaut 
le suivait avec Léopold j sans le tirer d'erreur ; et 
lorsque ce pauvre Grec m'aperçut, il faillit 
les renverser tous deux en se retournant brus- 
quement , effrayé de l'idée de m'avoir manqué de 
respect. Ce furent des éclats de ce rire qui fait 
du bien. Mais le meilleur fut la façon pleine de 
bonté dont M. Mimaut consola son domestique de 
sa maladresse', qui venait de nous divertir si 
fort. 

M. D'Arcet était, comme je crois l'avoir dit, fort 
recommandéà M.Mimaut, quis'j intéressait beau- 
coup. M. D'Arcet est tout jeune, d'une taille petite^ 
mignonne, presque féminine, d'une tourimre 
très-distinguée et d'une fort jolie figure ; d'un ton 
de bonne compagnie, mais d'une disposition à 
l'importance qui aura besoin d'être guidée pour 
lui éviter des ridicules. Quand je voyais M. D'Arcet 
parler y agir en membre d'une commission sa- 
vante^ quoiqu'il causât fort bien et qu'on lui 
accordât des connaissances , il me faisait une sorte 
de peine. Il y avait encore en lui cet air de collège 
qui donnait à penser que M. D'Arcet avait quitté 
l'aile protectrice de ses parens trois ou quatre 
années trop tôt. Je me rappelle que la première 
fois que jek reocontrad, à la promeaade de lllab- 
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moudie, avant que M. Mimaut me l'eût pré* 
sente, il était avec un des secrétaires du consul, 
qui s'avança au devant de nous;M.D'Arcet venait 
de tomber de son âne. II me raconta son accident 
d'un ton leste et dégagé et de connaissance faite; 
il ajouta , sans attendre de réponse : « Nous som- 
mes enchantés! vrai,madame;nonsavonstrouvé... 
la peste !... _ Et moi, monsieur, je la fuis autant 
que M. Parisét la cherche; ne soyez donc pas 
étonnée si je me tiens à distance après votre aveu.» 
Là dessus je le quittai en le saluant lestement. 
J'étais fâchée de voir ce jeune homme, que M. Mi- 
maut , mon oracle , m'avait vivement vanté , 
prendre les ridicules manies du docteur Pariset , 
par suite, sans doute, de ses continuelles relations 
avec ce vénéi*able troubadour de la peste. Je vis le 
lendemain M. D'Arcet au consulat ; j'avais conté à 
M. Mimaut la rencontre , et je plaisantai amicale- 
ment M. D'Arcet sur sa chute. M. D'Arcet était 
assis sur le divan à côté de M. HuderonHudner 
(c'est un nom presque allemand, et queje n'ai su ni 
écrire ni retenir autrement ). Ce monsieur était 
un des commis diplomates qu'expédiait le minis* 
tère Polignac pour observer et tâter le vice-roi 
d'Egypte sur les prérogatives que les Tuileries 
voulai^it obtenir pour les moines coptes et eu- 
rofpé^û^ qui se fourrent et fourmiflènt partout ^ 
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et conservent dans le désert toute l'ambition fai- 
néante des capucins du monde civilisé. Ces ap- 
prentis ambassadeurs, qui coûtent des sommes 
considérables à la France^ étaient d'une complète 
inutilité y puisque la correspondance active du 
consul tenait le ministère au fait de tout, et que, 
certainement, il était plus convenable de ne traiter 
qu'avec le fonctionnaire officiel que de lui ad- 
joindre d'inutiles commis de légation, qui ne 
pouvaient ni agir ni rien savoir que par lui , puis- 
que le consul général pouvait seul les accréditer 
près du pacha. 

Mais revenons à M. Huder. C'est un fort bel 
homme et d'une taille des plus élevées. Il a ce 
maintien ministériel qui est ma bête noire, ce 
toisement si impertinent toujours , et si pitoyable 
surtout quand on l'exerce envers quelqu'un qui 
sait le dessous des cartes. M. Hudner avait avec 
M. D'Arcet ces Êimiliarités de co-brevetés du mi- 
nistère, dont le dernier se rengorgeait fort. Ce 
qui rendait la scène fort drôle, c'est que mon 
maintien et la rareté de mes paroles pénétraient 
ces messieurs de la certitude qu'ils fsiisaient grande 
impression sur la Contemporaine par leur impor- 
tance politicordiplomatique ; tandis qu'il est bon 
de dire que j'échangeais avec notre spirituel con- 
sul des regards qui le convainquaient totalement 
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du contraire, M. D'Arcet était unique lorsque , se 
levant à côté du grand commis de légation , sa 
jolie chevelure blonde touchait à peine au second 
bouton du gilet de celui-ci. Je ne sais comment il 
se fit qu'on parla des Bourbons. Ah! j'avais une 
casquette qui , ployée , formait absolumentle cha- 
peau de l'empereur, forme de chapeau qui exis- 
tera encore lorsque bien des couronnes seront 
tombées. Oui, je me le rappelle, ce fut au sujet 
de cette casquette que M. Mimaut m'ayant dit 
avec grâce et gaîté : « Vous êtes séditieuse , on 
me le dit et je le vois: qu'est-ce que c'est qu'une 
casquette au chapeau de l'empereur? — M. Mi- 
maut, lui répondis-je, vous qui me connaissez 
bien , vous savez que je ne suis pas séditieuse, mais 
vous savez que je n'aime ni n'ai jamais aimé les 
Bourbons. — Ah ! ah ! et vous me dites cela ici , » 
continua-t-il gaîment. 

Pendant ce colloque de plaisanterie , le diplo- 
mate grimaçait un peu de mécontentement; et le 
petit D'Arcet avait un air qui ne disait rien. Je 
sortis en disant au consul : <t Je vous dis cela d'à* 
bord, parce qu'une femme est sans conséquence, 
et puis parce que vous êtes. . • . vous. « Avant d'être 
sortie de la première antichambre , je l'entendis 
me disculper et dire d'un ton assez sérieux : 
« Maiç V0W5 avez tort ; madame Saint-EIme a un 
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cœur noble y c'est une excellente femme ^ aussi 
loin de l'intrigue politique que de toute trahi- 
son y je.... » Ne voulant rien surprendre y même 
le bien qu'on disait de moi, je hâtai le pas, mais je 
quittai ce digne ami heureuse et fière , il est doux 
d'être apprécié par ceux qu'on aime et qu'on es- 
time. 

J'avais , je crois l'avoir dit , reçu mille politesses 
de messieurs les commandans de marine qui tour 
à tour étaient venus en rade à Alexandrie. Mais 
l'officier avec lequel je sympathisais le plus était 
M. Delasseauy lieutenant de vaisseau, comman- 
dant alors la corvette V Émulation. Il suffit de voir 
une fois M. Delasseau pour être sûr que cet offi- 
cier est né pour la marine. M. Delasseau est Pari- 
sien et homme d'honneur. Il ne connaissait que 
le drapeau sous lequel il voguait; mais il ne té- 
moignait pas un ingrat oubli pour l'étendard qui 
si long-temps avait assuré la grandeur et la gloire, 
de la France.. Il avait trop d'intérêt à se rappeler 
que ce fut sous cet étendard qu'il obtint une réf 
' putation de talent et de bravoure qui, jointe au- 
jourd'hui aux droits sacrés d'ancienneté de servi- 
ces , et de services toujours actifs , auraient dû lui 
valoir depuis long-temps le grade de capitaine de 
frégate. 

J'aimais beaucoup à causer avec M. Delasseau ; 



BU5E CONTEMPORAINE. 79 

BOiis parlions de Paris , de la France d'alors , de 
la France d'aujourd'hui. ïïous fîmes un diner 
charmant à bord. Peu de jours après F Émulation 
quitta la rade d'Alexandrie pour voguer vers 
d'autres parages. 

Ce fut en revenant à terre après ce dîner que 
nous apprîmes par quelques personnes du quar- 
tier franc les petits scandales du ménage de gar- 
çon de messieurs les membres de la commission 
de la peste. On nous les avait à peine détaillés que 
M. D'Arcet vint nous les confirmer lui-même. Je 
ne m'amuserais pas à rappeler ces pitoyables ri- 
dicules si leur publicité n'en eût fait retomber une 
partie sur une association brevetée ministérielle ; 
ridicules dont le chef, M. Pariset, aurait dû éviter 
le scandale au nom français. La commission , en 
revenant de Syrie, avait, comme je l'ai déjà dit, 
trouvé bon de faire un tour à Chypre avant de re- 
tourner à Alexandrie ; ce qui ressemble plus à ma 
manière de voyagerqu'à l'itinéraire fixé et raisonné 
dessavans. Ënfin^ tant bien que mal ils étaient ar- 
rivésau port... du consulat de France à Alexandrie , 
mais, comme jecrois l'avoir dit, affamés. Le minis- 
tère avait mis une grande négligence dans la solde. 
Et sans la bourse du jeune D'Arcet, pourvue par 
la sollicitude paternelle, M. Pariset, trésorier de 
la commission, n'aurait eu à présenter qu'une 
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caisse vide et un bilan. Il parait d'ailleurs que la 
reconnaissance n'est pas la vertu pratique de M. Pa- 
riset, car, au lieu d'en témoigner au bâilleur de 
fonds M. D'Arcet , il privait celui-ci de toute dou- 
ceur ; au point que pour avoir du sucre il fallait 
se batailler; il me le conta lui-même devant té- 
moins. Personne n'avait part aux amitiés du chef 
de la commission. Ces disputes se savaient. On ra- 
conta même que les choses allèrent si loin une 
fois au Caire^ que M. Pariset se sauva en chemise 
et vint, en criant que ses collègues le maltraitaient, 
demander, à minuit, Thospitalité au docteur du 
pays , ancien infirmier de nos hôpitaux militaires. 
Ce docteur, marié à une négresse, était d'une di- 
gnité toute plaisante ; avec une barbe d'une de- 
mi-aune, et blanche, comme les chèvres en ont 
quelquefois. 

A propos de chèvres, j'avais abominablement 
scandalisé un jour ledocteurPariset, en parlant des 
chèvres de l'Egypte; j'en avais amené une pour avoir 
du lait frais sur la cange. J'en vantai laqualitéà Mi- 
maut; il dit qu'il en ferait acheter une , le lende- 
main. Je lui fis observer que ce n'était qu'au delà du 
. Caire qu'on en trouvait de celte bonne race , dont 
le trait distinctif est une tête busquée, les dents 
en saillie, la lèvre inférieure pendante. (c Abso- 
lumept, disais-je à M« Pariset, comme votre roi. n 
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Je dois dire , parce que cela est de toute vérité,' 
que je n'aurais pas fait ma sotte comparaison' d'une 
chèvre avec des profils royaux, sans le zèle outré 
dé M. le docteur Pariset; il y donnait à plein col- 
lier dans les libres états dé Mohammed-Ali, comme 
il y avait donné à Paris en cherchant vainement 
à attaquer par des sarcasmes peut-être intéressés 
l'homme le plus honorable *. Si l'on trouve que 
je vais trop loin , ce souvenir sera mon excuse. 

Je sus, sans que M. Pariset pût le moins dumonde 
s'en douter , l'aversion dont il m'honorait. On m'a 
amusée de tout ce qu'il phrasait sur l'inutilité de 
mon voyage dans un pays exploité en tout sens 
par les sai^ans, et qui n'offrirait rien à la plume 
d'une femme. Heureusement que le ministère y 
avait pourvu , en faisant arriver en Egypte la com- 
mission pestilentielle au même moment où la 
Contemporaine s'y rendait sous le seul vouloir 
de son bon plaisir. Je crois sans vanité que, n'en 
déplaise à l'amoureux transi de la peste, la Con- 
temporaine aura trouvé quelque chose à dire. 

Qui donc aurait pu , aussi bien que moi, ren- 
dre hommage aux nobles sollicitudes du docteur 
Pariset, non-seulement pour les obscurs élèves 
d'Abou-Zabel, mais qui devaient s'étendre jus- 

^ M. le duc de Liancourt. 

n. 6 
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sulat garni d'une demi-douzaine de sales capudns, 
tout cela protégé 9 recommandé de haut lieu. 
Les bâtimens de Tétat leur doivent passage ; les 
consuls y accueil et protection... O France ! France ! 
n'avez-YOus donc rien de plus utile et de mieux 
a envoyer au delà des mers que des hommes sans 
autre talent que Tintrigue , sans autre utilité que 
pour eux-mêmes; fauteurs de trouble et de dis- 
corde dans tous les états qui les accueillent , quoi- 
qu'ils ne prêchent qu'au nom d'un Dieu de 
paix ! 

Je voyais, chez M. Mimaut, la femme de son 
vice-consul y M. Bottu, qui m'avait fait l'iionneur 
de me la présenter. Madame Bt)ttu me parut une 
bonne et excellente mère de famille et en dispo- 
sition à ne pas laisser manquer de progéniture à 
son époux; du reste, c'est un heureux et paisible 
ménage. Je ne me rappelai qu'à mon second dé- 
part d'Alexandrie pourquoi le nom de M. Bottu 
m'avait frappé, lorsque je sus qu'il était fils d'une 
dame que j'avais vue quelquefois avec M. le comte 
Charles de Damas. Je fus fâchée de ne me l'être 
pas rappelé à Alexandrie, car j'aurais peut-être 
pu relever quelque erreur que fait madame de 
Campestre au sujet de cette dame. 

M. Cardin^ le chancelier du consulat, est un 
excellent homme, et même, sous les plusmo- 
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destes dehors, un homme fort instruit. Il possède 
des notes précieuses sur FÉgypte et sur Constan- 
tinople, où il a été aussi attaché au consulat. 
M. Cardin peut être cité comme orientaliste et 
ne fait aucune parade de son savoir. Il eut toutes 
sortes d'obligeances pour moi, et me fit présent 
d'un superbe manuscrit arabe que je conserve 
soigneusement. M. Cardin est marié à une dame 
de Constantinople, qui à été, dit-on, fort belle | 
mais à qui personne n'a donné l'épithète de bonne 
et belle; au surplus, je dois faire observer que je 
ne parle ici que sur ouï -dire, ne connaissant ma« 
dame Cardin que de vue. 
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CHAPITRE VI. 



Les inondations , pronostics de la peste. ^- Souffrances af- 
freuses. — Historiette comique. ^^ Le portnit, la carte de 
visite et deux savans. — < Délire et affivuse vision. ^ Pré- 
paratifs de départ. •*- Le capitaine marchand d'esckyes et 
marché rompu. — Inexprimables bontés de H. Mimaut. — 
Excuses singulières de la Contemporaine au consul géné- 
ral de Toscane. -^ Conditions de notre transport à Sm jme. 
— Honnêteté du consul de TTaples. — > L'épinglie mjsté^ 
rieuse. — < Douces émotions, faiblesse et départ. 



J'ai déjà parlé des grands désastres causés par la 
trop forte inondation du Nil; chaque jour nous 
en apprenions de nouveaux détails. Ce qui me fit 
tout-à-fait renoncer à remonter le fleuve nourri- 
cier de l'Egypte fut l'assurance que me donnèrent 
des gens du pays et des Européens qui habitaient 
depuis long-temps TÉgypte, que cette terrible 
inondation était le précurseur presque certain 
d'un plus grand fléau, de la peste.... N'étant en 
rien possédée de l'enthousiasme du docteur Pa- 
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risét pour faire connaissance avec c^tle affreuse 
maladie y j^avoue que la seule crainte qu'elfe ùë 
vînt à éclater dans quelque partie de l'Egypte me 
fit non seulement renoncer à voir Thèbes cette 
fois, mais me détermina % faire Voile le plus 
prompteraent possible vers de plusheuréuses con- 
trées; d*all(Br à Malte y faire notre quarantaine ; et 
de là en France. Que " n'ai-jè suivi ce projet! 
Quelles horribles angoisses de moins , et quelles 
|)ertes pécuniaires nous aurions évitées !... Slais tûk 
destinée était là, et jfe iiè devais maûqufer au^ 
cune de ses chahiîes aventureuses. 

Il y avait déjà trois jours que je commençais & 
éprouver tin tnal qu'en Egypte oh régarde coitnme 
unepreuve de santé, mais qui en est éértes la marqué 
là plus incommodé, et qui fut pour 'moi tin Vêrfi 
table supplice. En moins de quarante heures, 
mes bras , mon dos et ma poitrine furent cou- 
verts d'iine éruption qui m'otâ le sommeil et Tap- 
pétit, si Complètement que je'pa^sai Vingt jours) 
ne prehaiit que de l'eau sucféé el é[uélc[tiës tàî^ëà 
bouillons froids. La mo5hdt*e nourrttùr^e , sëùlè- 
!n^ tiède , àugmefatàit ffià s6dlfrâfaèè & fne don- 
àâ*lë déli>ë. ïè pààsâfis I^s Àitfte fiffîs les jiltts dou- 
loureuses insomnies. 

Nous avidifs tm ddïhfegH^«è "WmSi, e[uîéfeît 
d'ukâ YIS13 Miîf|>liiàté; souvent il nous amusait 
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fert. Un soir après avoir fini son service, malgré le 
peu de dispositions que j'avais à la gaîté, il me fit 
rire aux larmes en nous racontant la singulière 
méprise à laquelle un portrait de M. Champollion 
jeune venait de donner lieu. Ce portrait était peint 
par un artiste italien qui logeait à l'hôtel où nous 
étions y et mangeait à la table dliôte , ordinaire- 
ment fort nombreuse. Là se réunissaient des 
Français au service du pacha , beaucoup de Pié- 
montais, des capitaines anglais et autrichiens 9 
enfin les quatre nations ; réunion ordinairement 
bruyante et dont nous entendions le bruit chez 

BOUS. 

Ce jour-là le peintre, ou un de ses amis, avait 
fait circuler à table le portrait de M. Champollion 
jeune. Ce savant sarcophagiste était représenté 
en costume de Bédouin du désert. Or ce costume 
consiste en une couverture de laine, jetée sur les 
épaules de façon à laisser les bras , le cou et la 
poitrine à nu, et n'est pas avantageux; le tara- 
boux rouge ' y ajoute, sur une tête rasée , quelque 
chose de disgracieux qui enlaidirait un Ganymède; 
Je ne conçois pas comment, avec de l'esprit, 
M. Champollion a pu avoir le disgracieux caprice 

* Un petit bonnet ronge en eqpèce de castor. 

. . {Note €k, F Auteur.) 
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de se faire peindre à faire peur. Âugustino nous 
répétait tout ce qu'on avait dit : c'était à qui ren- 
chérirait sur les quolibets ; enfin ils avaient per- 
suadé à notre domestique que c'était le portrait 
d'un fameux bandit de la Haute-Egypte qui allait 
être empalé au Caire. En me racontant cela, 
Âugustino ajoutait : « Ah ! si madame voyait quelle 
horrible figure ! je n'ai de ma vie rien vu de si 
laid ; j'en frissonne de peur. — Allez prier ces 
messieurs de me le faire voir , Augustino, » Le 
dîner était fini; il n'y avait plus que celui qui avait 
montré le portrait; il le remit avec beaucoup de 
complaisance à notre domestique ; il avait 
probablement dit quelque chose sur les savantes 
connaissances de l'original , pour détromper 
Augustino, mais celui-ci , tout préoccupé encore 
de ses premières impressions , comprit tout de 
travers et vint nous dire : a Voyez , madame y ce 
monstre ! Il ne vit que dans les tombeaux ; il mange 
les momies ! —Il ne doit pas gagner un fort em- 
bonpoint à cette cuisine,» lui dis-je en prenant le 
portrait. A peine j'y eus jeté un coup d'œil que 
je ne pus retenir un cri d'étonnement,. en disant 
à Léopold : a Mon Dieu ! c'est M. Champollion ; oh! 
comme il est ressemblant ! d C'était vrai ; il était 
el&ayant de .ressemblance, à tel point que je 
croyais qu'il allait me parler. Je fis remercier Tar* 
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tiste en le priant d'excuser mon indiscrétion. 
Cette scène, toute de surprise, nous avait un peu 
égayés. 

Nous eûmes le même jour un autre sujet de 
gaîté. M. Mimant ne pouvait réellement pas loger 
toute la commission : M. le docteur Dumont et 
M. Bosc avaient dû se pourvoir de chambre ; or 
notre auberge était la seule habitable. M. Pariset 
étant venu voir ces messieurs pendant qu'ils 
étaient sortis , laissa son nom accompagné de ce 
titre : Médecin du roi de France ; titre d'au- 
tant plus plaisant pour nous que tout Alexandrie 
connaissait M. Pariset sous la dénominatioln de 
médecin de la peste y ce qui lui faisait établir avec 
le roi de France une singulière synonymie. Je con- 
tai cette petite fanfarouade à notre aimable con- 
sul , qui en rit de bon cœur. Mais la scène du 
portrait lui fît de la peine, car M. Mimaut , à même 
de mieux juger que moi le savoir de M. Cham- 
pollion, lui rendait mieux justice, et il fut Vrai- 
ment peiné du ridicule que ce savant s'était donnSS 
en se faisant peindre en Bédouin. « Comment! 
disait-il, lorsque l'habit français est le plus res- 
pecté par ce peuple, un Français, homme d'ésprît 
et de mérite, peut-il se ravaler à l'accoutrement 
d'un iBédouint^ — Skns doute, lui réplîqùai-jë , 
lorsque Te vicè-roi et son fils font chaque joiir des 
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innovations pour en finir, autant que la religion 
et les préjugés le permettent , avec le costume de 
ces contrées y nos Européens sont possédés de la 
manie contraire. Non content d'imiter, ils ajou- 
tent, ils chargent, et ce sont de véritables carica- 
tures de musulmans ; au moins M. Champollion a 
tenu à la simplicité des peuples primitifs.» Que 
j'aime et estime ce M. de Cerisier qui , honoré de la 
confiance et de toute la faveur du pacha et d'Ibra- 
him, et plein d'un juste respect pour ces princes, 
ne porte pas le costume turc , mais dit fièrement 
aux hommes qu'il instruit, en montrant son cha- 
peau et sa décoration : « Voilà un costume et un 
signe d'honneur pour lequel vous vous inclinerez 
toujours ' ! » Ah ! pourquoi, pour le bien du vice- 
roi et l'honneur delà France, tous les compatrio- 
tes que nous avons au service de ce prince ne pen- 
sent-ils et n'agissent-ils pas comme M. de Cerisier? 
M. Mimaut me faisait sur ce sujet un compliment 
qui me flattait on ne peut plus ; il me faisait mo- 
mentanément oublier mes souffrances quatid il 
me disait de la manière la plus aimable que j'étais 
vraiment Française , et qu'il serait à désirer que 
tous les Français eussent mon amour national et 
mon enthousiasme pour notre glcnre. Qu'on me 

^ Paroles historicpies. 
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pardonne de parler souvent de notre consul ; Ta- 
mitié d*un homme aussi distingué que M. Mimaut 
est un titre que j'aime à faire valoir. 

Le lendemain des scènes comiques occasionnes 
par le portrait d'un de nos savans et la carte de 
visite de l'autre , j'eus un redoublement de fièvre. 
Je passai trois nuits dans l'insomnie la plus dou- 
loureuse; mes maux se centuplèrent par une irrita- 
tion nerveuse, par une irascibilité qui firent de moi 
une malade vraiment insupportable. Mon bon Léo- 
poldfit preuve d'une rare patience et d'un bien mé- 
ritoire attachement. Je feignais quelquefois de dor- 
mir^seul moyen de lui faireprendre un peu de repos, 
et peu de raomens après je le voyais revenir de sa 
chambre sur la pointe des pieds, retenant son ha- 
leine, regarder à travers la moustiquière*, écouter 
ma respiration et souvent prononcer doucement, 
oh! si doucement^ ce nom , qui me causait tant de 
joie et tant de douleur, et se retirer en soupirant 
encore: a Ma bonne, ma pauvre mère!...» De 
toutes les enivrantes sensations de ma jeunesse 
évanouie, aucune n'agita jamais si délicieusement 
mon âme que ces preuves d'un attachement sans 

^ Rideau fermé, entourant les lits ; sans quoi il serait iffl* 
possible de fermer Toeil, à cause des cousins. 

( Note de f Auteur. ) 
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borne. Cependant il y avait un aiguillon d'amer- 
tume , une douleur brûlante dont l'extravagance^ 
quoique secrète, n'en était pas moins un poignant 
accroissement à mes souffrances. 

La chambre que j'occupais était fort grande et 
donnait par deux portes battantes sur un grand 
balcon en treillage; il y avait en outre deux fenê- 
tres latérales, et elle était précédée par une petite 
pièce avec une croisée sur la rue , dans laquelle 
donnait la chambre de Léopold. Toutes ces fenê- 
tres et portes restaient ouvertes la nuit; cepen- 
dant j'étouffais encore sous ma très-claire mous- 
tiquière, quoique placée entre un courant d'air 
qui , certes, même sous le ciel brûlant de TÉgypte, 
aurait été funeste à tout autre malade; mais il semble 
écrit que les extravagances doivent me réussir. De- ' 
puis près dequinzejoursM.Pariset était retourné 
au Caire, et depuis deux jours M. Mimaut n'était 
pas venu me voir. Nous le vîmes arriver avec une 
joie bien vive. Léopold porta plainte de ce que 
je m'obstinais à coucher dans un courant d'air , 
et de ce que je ne voulais rien prendre, tant je 
nie livrais à des idées tristes. La bienveillante ami- 
tié du consul conseilla résignation et courage, et 
la soirée se passa rapidement dans une amicale ^ 
mais cette fois un peu plus mélancolique causerie. 
M. Mimaut nous lut un passage de la lettre de 
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M. le docteur Pariset, où il lui parlait d'une dér 
couverte qu'il venait de Êiire dans la rue des Ar- 
méniens au Caire. « J'ai , disait-il , trouvé une af- 
freuse cause, toujours permanente , de la peste, 
dans la manière dont cette, secte ensevelit ses 
xnorts ; elle les dépose dans de vastes caves situées 
sous chaque maison, fermées par une énorme 
pierre qu'on déplace quand un nouveau trépassé 
vient grossir le nombre des cadavres qui y gisent 
péle-méle sans cerceuil. » M. Mimant commenta 
si bien ce sombre sujet , peint par M. Pariset en 
couleurs fantasmagoriques, que ma pauvre tête, 
affaiblie par une longue diète et la perte de qua- 
rante-deux onces de sang, reçut une violente im- 
pression de ces détails, et que la nuit je me vis tout 
à coup transportée dans une des rues les plus spa- 
cieuses du Caire, accostée par un Arménien d'une 
taille gigantesque, et je me sentis saisir par un bras. 
J'appelai vainement Léopold à mon secours. Je 
me trouvai portée près d'un de ces terribles ca- 
veaux ; mon sinistre compagnon rejeta sa longue 
robe, et je ne vis plus qu'un squelette qui me 
poussa sur la fatale entrée. Je me réveillai avec un 
cri d'horreur. Ce cri attira Léopold près de mon 
lit, qu'il ne quitta plus, car j'eus jusqu'au jour un 
délire continuel. Plus calme vers les neuf heures, 
jç voulus me lever. 



Il j avait quelques jours que . Ic^ premières 
pluies ^vaie^t commencé à Alexandrie ; je n'avais 
p£|s yu la rue depuis près d'un mois. Me trouvant 
assez l)ien , je désirai sortir pour prendre l'air , et 
Léopold charmé, y consentit avec joie ; à midi nous 
fûmes sur la Grande Place. Jamais rien ne saurait 
rendre Tafifreuse impression que je reçus, à la vue 
des mares d'une boue délayée , qui rendaient le 
quartier franc impraticable, et où passaient les 
malheureux Arabes nu-jambes et grelotant sous le 
haillon encore mouillé de la veille. Ils me paru- 
rent mille fois plus à plaindre par cette variation 
de saison , et ils l'étaient aussi. Que l'on ne croie 
pas que ce soit ici une affectation de sensibi- 
lité; mais je puis assurer que la vue de la misère 
de ce peuple m'a fait horriblement souffrir depuis 
moïi arrivée jusqu'à mon départ , et que la triste 
impossibilité d'y porter remède a causé, en grande 
partie, l'agitation de mon sang, qui m'a conduite 
à une longue et douloureuse maladif. 

Avant de rentrer, nous montâmes chez M. Mi- 
maut* Il ne fut point maître d'un mouvement de 
surprise ; j'avais réellement l'air d'un spectre. Je 
\\ki annonçai mon désir de m'embarquer promp- 
tement. Il m'opposa ma faiblessej, m'engagea à 
attendre un mois. « Alors je ne reverrai pas la 
France, lui dis-jeavec douleur j ce pays me tuej 
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aujourd'hui j'ai respiré un air de tombeau, a Me 
voyant si exaltée il convint qu'il serait bon de pen- 
ser au départ. Cet avis leva toute opposition de la 
part de Léopold , et dès ce jour même il s'informa 
des moyens d assurer notre passage. On nous dit 
qu'il y avait une bombarde en charge qui devait, 
sous peu de jours, partir pour Smyrne ; quoique 
ce bâtiment de petite dimension n'offrit l'espoir 
d'aucune commodjté, je décidai Léopold à y arrê- 
ter la chambre du capitaine si elle était libre. 

J'étais toujours fort malade, sans repos, sans 
appétit ; rien ne finissait pour le départ , et j'étais 
tellement dominée par la crainte de la peste que 
j'en désolais tous ceux à qui j'inspirais de l'inté-* 
rét. Ni les amicales et sages observations de 
M. Mimant, ni les prières, les douces prières de 
mon bon fils, rien n'y faisait. Comment en eût-il 
été autremei^t? Mon imagination était frappée. 
Naturellement incapable de se contenir dans des 
bornes, elle franchissait celles que la raison et 
l'amitié lui imposaient , et je retombai tout-à-fait 
malade alitée. Enfin , on annonça le départ de la 
bombarde toscane, et Léopold traita pour le pas- 
sage, qu'il paya d'avance, selon l'usage. Le capi- 
taine était venu; on avait passé un écrit pour con- 
venir de nos droits respectifs; lorsque, par ha- 
sard , je lui demandai quelle charge il portait k 



Smyme ; il me répondit en détestable italien : 
« Quelche cosuce^ coufidi rizo , niente altro. » Gela 
en resta là; et il nous prévint qa'il. comptait par* 
tir le vingt ^ si le vent devenait favorable. Nous 
étions au i5 octobre. Le capitaine revint dans 
raprès*dîner nous demander nos passeports pour. 
les faire viser chez le consul de Toscane. Quoi* 
que fort bien instruite de ce moyen de forcer de 
donner aux chancelleries un ou deux talari ' , je 
ne voulus pas céder à Mordre assez hautainement 
transmis, et Léopold écrivit nos noms, venant 
de...^ allant d..., munis de passe-ports. Feu de 
minutes après , un autre personnage revint, pré-* 
tendant que nous ne partirions pas si je ne don* 
nais à l'instant nos passe - ports.- Heureusement 
Léopold s'était enfermé pour reposer quelques 
instans; je fis approcher le messager et lui dis : 
« Dites à M. Rosetti, le consul de Toscane , que je 
n^ai point d'ordre à recevoir de lui et qu'il peut 
aller se promener; que je ne connais que 
notre consul et que je me moque de M. Rosetti. » 
L'envoyé partit stupéfait ; mais bien d'autres scè- 
nes allaient m'oter le temps âiétre malade. Je ne 
dis rien de mon équipée à Léc^old; quand il re- 
vînt dans ma chambre il me trouva mieux et nous 

r 

^ Dix francs Sojceat. environ^ 

II. 7 
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main j je im. trouvai .trèsTabattue# 

. CepeQ4aat je npk'étais levée pour a^l^r à fiiire^ 
Qps maUe^î ^* Tpurnou vint .nous .voir ^ et après 
quelque^, préambules ^ur le risque de m'embar*» 
quer et fie. peu de couunodité du bâtiment, il en 
Siint au \^\ de sa visite, me. demandant si je savais 
quelle., éjtiit . la^ chaiTge. de la .btoanbarde lEns^ie. 
a^Ouiy.du jri:», des dattes, m'a dit Je capitaine^ et 
autres ^^om^iGe- "^ Il vqjus a trompée.; il a sai;Kaiite. 
enclaves noires qu'il transporte à . Smyrne ou à 
Constant iuople; il y en a d'airriyées, oipi^e»: attend 
en/co;*^, et, c'est la cause de son retard à mettre 
exi mer* » Le misérable! rinj(acp,e! m'écriai*je» 
Qser croire que je pourrais dorpiir tranquille 
ayant sousjes ye^x le spectacle, le, pjiîis; cruel I 
Soixant? pauvres, créatures entassées derrière la, 
sij;nple. cloÂsoA qui me séparerait d'elles et d'où 
passeraient jusqu'à mon cœur leurs tristes lamen- 
tations ! L^e.mpnstre ! Je veux. rompre mjon traité , 
ravoir içpn argent pQiAr en faire don à ces mai-* 
heureuses; je vais écrire à notrp consul, ou plutôt 
allçns-y. ))£f{eçtiven^nt nous âo;*tii^es.. Je, croyais 
quç le consul de. Toscane ignorait aussi quelle 
charge avait la bon^ibarde protégée par le pavillon 
de son pays, puisque le trafic des esclaves est dé- 
fendu aux Européens, 
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NôQ^seuieinefit M. Rosetti le savait^ mais il 
était noUseur de cette charge de chair humaine 
qli'il adressait à monsieur son frère ^ à Gonstanti- 
nople, disait*on; couvrant ainsi d'opprobre sur 
les rives étrangères, le pavillon que son gouver- 
nement avait cru confier à un homme d'honneur. 
Nous trouvâmes M. Mimaut; pénétré de la justice 
de ma réclamation, il m'engagea seulement à me 
calmer , à le laisser agir. Flattée de cette prompte 
protection , je promis de bonne foi d'être calme 
et sage ; mais par malheur pour ma parole don- 
née, en sortant du consulat français j'aperçus le 
capitaine négrier dans un groupe. Si Léopold 
ne m'eût saisie par le bras , ma ^iblesse n'eût pu 
m'empêcher de commencer l'explication par 
quelques coups de courbâche ', ce qui non-seu- 
lement eût été d'un ton détestable, mais de na- 
ture à gâter une bonne cause et empêcher les bons 
résultats de l'honorable intervention de M. Mi- 
maut. Je- sais qu'au premier mot de rompre le 
marché, le négrier tne menaça de son consul, et 
je lui répondis à haute et intelligible voix : «Vôtre 
consul de Toscane ne vaut pas mieux que vous ; 
je me moque de lui et de tous deux. » Ce grief me 
fut opposé le lendemain , lorsque M. Mimaut, 

* I^erf d'hippopotame servant de crayachet 
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ayant fait suspendre le départ de la bombarde et 
restituer nos vingt-cinq talari , me dit que M. Ro- 
setti exigeait dé ma part une réparation. « Je la 
lui ferais » répondis-je à notre consul, dont Tair 
ni*avait convaincue que s'il désapprouvait mes fa- 
çons trop cavalières ^ il avait trop de conscience 
pour me donner tort dans les motifs de ma viva- 
cité. Le marché fut rompu et l'argent restitué. 
Restait à réparer l'insulte dont se plaignait mon- 
sieur le consul de Toscane; voici comme je le 
fist 

« A Monsieur Rosettij consul de Toscane 

à Alexandrie. 

D Vous prétendez, me dit-on^ monsieur, que je 
» vous ai insulté; moi je prétends quec^est impos- 

• sible, et voici mes preuves : Un consul euro- 
»péen qui déshonore son pavillon en autorisant 

• l'infâme trafic des esclaves, n'est plus qu'un vil 
it négrier^ et par conséquent au dessous de l'in- 
» suite. Cette explication, monsieur le consul^ est 
1 la seule réparation que vous obtiendrez de 

• V auteur des Mémoires d'une Contemporaine^ 

» Ida Samtt-Elme. > 

le n^enteudis plus parler de M« Rosetti^ et 11 
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est si chétif et si atome, que même en le ren*. 
contrant assez sauvent, je ne l'aurais pas aperçu 
sans son grand; compagnon , monsieur le chance- 
lier^ qui semble avoir fait le pari de faire ressortir 
l'exiguité de la taille de son patron en l'ombra- 
geant de ses longs bras et de sa taille dispropor** 
tionnée. 

On nous avertit qu'il y avait un brick napoli- 
tain prêt à partir pour Smyrne; Léopold s'en oc; 
cupa, et vint me dire que la moitié de la chambre 
était déjà prise par le mari et la femme, et que 
nous ne pouvions avoir que l'autre côté. « Pourvu 
que nous passions et qu'il n'y ait pas d'esclaves à 
bord , lui dis-je , saisissons l'occasion. » Nous nous 
assurâmes qu'il n'y en avait point, et nous ap-* 
prîmes même que M. le chevalier Fantucci , consul 
napolitain, avait défenduVhonneur de son pavillon 
contre les prétentions même du capitaine du 
brick où nous allions nous embarquer, lequel, 
pour un misérable gain , avait voulu prendre une 
pareille charge. Cela me donna une grande es- 
time pour le consul de Naples, et je lui adressai 
deux lignes pour l'en assurer. Dans l'après-dîner, 
il me fît l'honneur de me yenir faire ses adieux» 
accompagné du fils aîné de M. Parker, jeune 
homme d'une figure aimable, d'une tournure 
assez distinguée, et qu| en tout Qoutraitunieex- 
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. tréme persévérance à s approcher de moi et à 
causer avec moi. Je commençais à lui en savoir 
gré , depuis que Léopold m'avait fait remarquer 
une épingle y certes peu brillante ^ mais sans prix 
à mes yeux, que Barker aine portait à son jabot. 

Nos arrangeraens furent terminés le aô, quoi- 
que le capitaine eût profité en vrai juif de notre 
désir de partir. Nous payâmes cinquante talari 
pour le seul passage, table à part, à un talari par 
repas pour deux. Les trois jours que nous restâ- 
mes encore à Alexandrie passèrent rapidement ; 
et la veille du départ nous fîmes nos adieux à 
M. Mimaut. Tétais malade à faire pitié , mais au 
moins aussi résolue à partir; nous restâmes â dé- 
jeuner* 

Tai oublié de dire à mes lecteurs ce qui avait 
changé mon itinéraire et pourquoi au lieu de par- 
tir pour TEurope j'allais visiter Smyrae. Je dois 
même reprendre ces détails d'un peu plus haut. 
Aussitôt que j'eus annoncé à M. Mimaut mon in- 
tention de ne pas remonter le Nil , il me conseilla 
de voir Smyrne. a Mais , lui avais-je dit , cette vn- 
portante Échelle du Levant n'est pas d'une grande 
importance pour ma plume; je n'écris point pour 
le commerce, a En me répondant des choses très- 
flatteuses, M. Mimaut me décida d'autant , phis 
qu'on lui avait assuré que le dJiziatdeâB^yrae 
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était des plus sains , que je n'y redouterais pas la 
chaleur, qu'enfin pour tout je m'y croirais en 

Europe. k\\ ! bon Dieu! quel mécompte! 

Il nous restait un peu plus de six cents talari ', 
toute dépense à Alexandrie et même le passage 
payés ; et nous avions d'ailleurs des objets précieux 
que j'ai toujours regardés comme de l'argent. 
«Allons encore voir Smyrne, dis-je à Léopold; 
l'Afrique et l'Asie y cela en vaut la p<$in^. d Hélas ! 
lorsque M. Mixnaut aura appris quel afireux mal^ 
heur nous attendait dans ces dertfiète^ contrées , 
combien sa bonne amitié aura regretté detn'atoir 
détournée de mon projet d'aller directement à 
Malte! Il nous com b ta-de mille preuves d'intérêt 
jusqu'au moment de notre départ, qui s'effectua 
le ^9 octobre 1 82^9. . 

* 

^ Trois mille deitx teat cihqaàiite f rtmes. 
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CHAPITRE VIL 



La dama hona et mes pauvres. «^ M. de Kergrîst et le paîa 
du bord. -— Cruelle installation et souffrances continuelles. 
— La sociëtë du bord. — Un mari , sa femme, et con- 
trastes. — Deux ménages turcs et deux prêtres grecs. — 
La dysenterie mortelle en Egypte. — Faux calculs et lon- 
gue traversée. — Arrivée à Tchesmé* 



Pour nous éviter les ennuis des douanes, 
M. Mimaut nous avait donné deux janissaires du 
consulat qui marchaient gravement en tête des 
deux chameaux chargés de nos bagages. Nous 
suivions à pied, et j^eus une dernière émotion de 
bonheur en passant par ces tristes quartiers, où 
de bien faibles aumônes données par-ci |Ktr-là à 
quelques vieillards, à quelques enfans, m'avaient 
valu le titre de dama bona. réprouvai une vive 
satisÊtction à entendre murmurer ce titre autour 
de nous pendant notre trajet, ^es pauvres amis, 
en me voyant réduite à l'état de faiblesse dans 
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lequel j*étais, après m'avoir vue si leste et si ro- 
buste ^ témoignaient un air de compassion qui 
m'allait droit au cœur. £n effets je faisais pitié ^ 
me traînant au bras du colonel Tordo et portée à 
moitié par Léopold. Pendant que ce dernier fit 
décharger les chameaux et embarquer nos baga- 
ges dans le canot, je distribuai mes bacchis entre 
les janissaires , qui firent des façons pour accep- 
ter, et les douaniers, que leurs vestes brodées 
n'empêchèrent pas de tendre la main pour en 
obtenir. . 

Couchée sur nos matelas posés sur les malles , 
je crus expirer dix fois dans le trajet assez long de 
la douane au brick qui était déjà hors de la rade; 
J'y arrivai mourante, et Ton plaça mon matelas 
avec mon tapis sur le tillac; en m'y étendant je 
crus bien ne plus me relever. Mon pauvre bon 
Léopold était hors de lui ; la veille nous avions vu 
chez M. Mimaut le commandant de la frégate 
française , M. Kergrist , qui eut la politesse de 
me dire qu'il me faisait préparer du pain français 
à son bordj et qu'il m'enverrait ma provision. Ef- 
fectivement on nous apporta du pain délicieux, 
et M. Beau, chirurgien major de la frégate, eut 
l'obligeance de venir lui-même prendre de mes 
nouvelles et m'apporter une petite pharmacie de 
route. Le ton et les manières de M. Beau sont faits 
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pour rassurer et ranimer les malades ^ et je dus 
au moment qu'il passa près de nous un soulage- 
ment réel. Il était venu seul et revint dans Faprès- 
dinée avec trois officiers qui avaient désiré faire 
leurs adieux à la Contemporaine. Deux me firent 
grand plaisir, ainsi que Taimable docteur, mais 
l'accent anglais du troisième me causa une crueUe 
contrariété. J'avais déjà rencontré cet officier 
chez le consul de Suède , M. d'Anastazy, et je l'a- 
vais, à son visage et à ses cheveux blonds, pria pour 
un Anglais. Je me trouvais presque persécutée 
d'être comme forcée de le recevoir. Je f écrivis à 
M. Mimant dans une longue lettre que je lui 
adressai une heure avant qu'on levât l'ancre. Je 
me trompais cependant : cet officier est né en 
France , d'une famille française, mais il a été élevé 
en Angleterre, où il a passé sa jeunesse. Il est tel- 
ment anglaisé qu'il serait impossible , à moins de 
savoir qu'il est Français, de connaître son origine 
par son langage, son ton, son accent et sa tour- 
nure. Cela me déplaît horriblement, car un Fran- 
çais doit surtout être de son pays. 

Nous ' ne , devions partir que le lendemain au 
jour. Nous étions encore les seuls passagers em- 
barqués, hors deux prêtres grecs,^ dont l'un devait 
partager plus tard la catastrophe qui nous atten- 
dait ^C'était pour noufrunefi^re nouvelle* La vue 
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de la chambre , Todeur du bâtiment peu propre 
et Tair étoufFé qu on y respirait, me découragèrent 
au point que je me couchai très-convaincue que Je 
ne retoucherais plus la terre. La nuit sepaàsadans 
une continuelle insomnie. pour moi et dans une 
affreuse inquiétude pour mon bon Léopold. Le 
lendemain matin, nous vîmes ariîver des bagages 
dont on encombra l'autre côté de la chambre,, puis 
les passagers qui la devaient partager avec nous. 
Le capitaine nous avait parlé de mari et femme; 
nous vîmes pour supplément un enfant que sa 
mère nourrissait, et une petite fille de trois ans, 
laide à faire horreur , et méchante comme un tigre. 
Le mari de sa mère, M. Riga, est grec de nation, 
et sa fe^ime est née à Marseille d'une famille de né- 
gocians recommandable. En regardant cette jeuae 
femme d'une figure agréable et distinguée, d'une 
jolie tournure et d'un caractère doux , bienveil- 
lant et aimable, et la comparant avec ce gros 
homme court, mal tourné, d'un ton de porte- 
balle. Dépensant qu^à manger et manant avec 
ses doigts, s'oceupant de sa femme quand il ne 
pouvait plus s'occuper de lui-même , je pensais 
que la nature a placé bien de la vertu dans le 
cœur de certaines femmes pour qu'elles puissent 
se soumettre ^a une pareille destinée. Je ne crois 
certakieiiienbpâs M. BÀga un mauvais mari ^ mais 
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il est si lourd y si commun , si hors de convenance 
auprès d'une femme aimable et jolie ^ que j'avais 
réellement un serrement de cœur à la voir rési- 
gnée d'aller s'enfermer à Scio , où elle ne se verra 
entourée que des nationaux de son mari, et je ne 
suppose rien de pire que la société des femmes 
grecques. La connaissance fut bientôt faite entre 
cette aimable jeune mère et moi; son nourrisson 
me parut d'ailleurs trop gentil pour que je no 
supportasse pas patiemment la légère incommodité 
de ses cris enfantins , qui furent très-rares; il se 
portait bien , et son aimable mère le gardait seule 
nuit et jour. 

Nous vîmes successivement arriver tous les au- 
tres passagers ; devant notre triste chambre lo- 
geaient derrière des toiles clouées, deux ménages 
turcs; les femmes avaient été conduites envelop- 
pées comme des momies; l'une était accouchée 
depuis un mois et nourrissait aussi; son pauvre 
enfant n'a fait qu'un cri pendant les dix-sept 
jours que je suis restée à bord. Ces ménages 
avaient une négresse esclave , et il y avait encore 
deux petits garçons , ce qui faisait huit prsonnes. 
Sous l'escalier où il s'était retiré, le capitaine hé- 
bergeait un couple rien moins qu'intéressant. De 
l'autre côté du bâtiment, étaient les deux prêtres 
et un autre Turc, ce qui nous faisait un nombre de 
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vingt-une personnes , y compris le petit Grec do« 
mestique esclave de M. Riga^ car tous les chré- 
tiens ont des esclaves. 

Le capitaine ne s'était engagé pour la table qu'a- 
vec Léopold et moi j et nous lui donnâmes peu 
de peine pour le menu; après un seul repas ^ mon 
fiiisy qui n'est pourtant pas gastronome , fut obligé 
de renoncer à la cuisine du bord ^ tant elle était 
détestable. I/on se fait à peine une idée de l'hor* 
rible manière de vivre des marins marchands sur 
les bâtimens napolitains, génois et autrichiens. 
On nous avait malgré nous fournis de quelques 
provisions ; M. Mimant nous avait envoyé d'excel- 
lent vin de Bordeaux, des fruits et les bons petits 
pains blancs dont j'ai parlé. Pensant faire la tra- 
versée en quatre ou cinq jours, Léopold crut 
bien en avoir de reste. Hélas ! ce ne furent pas 
les provisions qui nous manquèrent, quoiqu'au- 
lieu de cinq jours nous en soyons restés dix-sept 
en mer. 

A peine étions*nous depuis quarante-huit heu** 
res en mer que mon pauvre fils ressentit les pre- 
mières atteintes d'une dysenterie qui lui dura un 
mois , et à laquelle il eût très-certainement suc* 
combé sans la force et la vigueur d'un tempéra- 
ment qit'aucun excès n'a altéré. Les veilles, l'în- 
(quiétude , avaient échauffé son sangj et I9 crainte 
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de m*BttS^er lai fit augmenter ses iBanx en vou- 
lant me les cacher. Pour moi, étant sans fotrces ^ 
je restais toujours couchée. Je ne soulevais ma tête 
que pour voir si Léopold était près de moi ; il 
feignait de manger , et ne prenait rien. Enfin , 
après six jours, je fus frappée de l'altération de 
ses traits ; sa main me parut brûlante , et le soin 
qu'il avait pris de me cacher ses souffrances m^en 
rendit la découverte mille fois plus terrible. Je 
n-'y arrivai point par ces.craintes graduées qui sau- 
vent se colorent d'une espérance; tout plomba à 
la fois sur mon cœur; l'idée de ce qu'il souffrait 
et la funeste issue que pourraient avoir ses souf-* 
fiances \ Oh ! que le cœur peut supporter de tor- 
tures avant de se briser ! Le mien se soulagea par 
un torrent de larmes; mon cher, mon bon Léo- 
ppld y mêla les siennes. Cç ne fut pas la crainte 
de la mort qui nous accabla , mais l'idée affreuse 
de— survivre l'un à l'autre. L'âme de I-iéopold est 
fortement trempée ; son cœur ne s'émeut pas 
comme le mien, mais lorsqu'il est ému c'est jus- 
qu'à la faiblesse. Ce fut donc moi qui la première 
lyii parlai d'espoir et de patience. J'exigeai qu'il se 
soumît à pi:endre les seuls soulagemens que notre 



* Les dysenterie» sont presque toujours mortelles en f^ypte 
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sittt^ticmlui permettait, ejt il :s'y résigoa^ Pdi^bat. 
dix. jours il m vécut que cruo peu 4e riz sec et 
d'ea4|i. de m^ Pendant les dix jours précécjeas, 
craignant pour lui Teimw , Tair triste de la chaia- . 
bre , je l'avais laissé sur le pont sans m'inquiéter , 
me fai$a(it v^a^ un devoir de. me priver de sa 
présence pour qu'il fût mieux; mais depuis que 
je venais d'apprendre que ces absences ne ser- 
vaient que de prétexte pour me . laisser ignprer 
ses maux , je ne le perdis plus de vue ; ses matelas 
placés devant mon triste coucher lui servaient de 
canapi^ le jour, et de lit la nuit. Quelquefois quand , 
il s'end<îMri9ait.d'un pénible sommeil, j'observai^ 
Iç/s ranges de la douleur sur ses traits, et je ne 
trouYais;dç^SQtU|l,agfDp?jat qu^cdan^ les douces con- 
solations et les bieiivçji\la^te^ assurances que me 
donnait l'aimable et bonne madame Riga^ que son 
eofânt tenait éveUlée peqdant que son gros mari 
ronflait. Si aprè^ . un peu de repos , Mopold se 
réveillait sans douleur, je me croyais guérje; mais 
idon fib ne se trompait pas, et 1 inquiét^de que 
mon dépérissement lui donnait, jpinte à mon in- 
vincible répugnance pour. toi3,te nourriture , ne 
coQtribfuèrent quç trop à prolonger son agitation 
et ses souffrances. 

On a vu que nous avions compté sur une tra. 
v^rsé^ de cinq à six jours; le cinquième nous 
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étions sous rîle de Rhodes^ où nous restâmes qua- 
tre jours : cinq autres nous conduisirent sous Sa- 
mos. Là) nous eûmes une alerte de corsaires grecs; 
mais nous en fûmes quittes pour la peur. 

Cette navigation que nos maux rendirent si ter^ 
rible nous eût paru un enchantement en bonne 
santé. Ces noms de Rhodes ^ SamoSy ces monta* 
gnes, ces plages retentissantes de la gloire de tant 
de siècles, tout cela eût parlé à nos cœurs; la ma- 
gie de ces noms et des souvenirs eût abrégé l'en^ 
nui du voyage. Mais, je le dis à ma honte , je n'y 
pensai pas un instant ; et le nom turc du port de 
Tchesmé où nous entrâmes le dix-septième jour, 
me parut plus sonore que tous les autres noms< 
Je ne fis pas même attention au nom Scio quand 
on m'eût dit que de Tchesmé on pouvait en deux 
jours se rendre par terre à Smyrne. 

M. Riga s'était décidé à débarquer pour se ren** 
dre de Tchesmé par terre à Scio. Lorsque je dis à 
Léopold que je désirais que nous prissions la 
même voie pour nous rendre à Smyrne, il m'ob- 
jecta l'impossibilité où j'étais de supporter la fa- 
tigue. «Mon bon fils, lui di&-je, je peux tout ce 
que je veux fortement; j'arriverai exténuée, 
rendue, mais aussi à Smyrne nous aurons un bon 
gîte et des soins; ici nous mourrons faute de se- 
cours; et puis, mon cher Léopold, cette chambre 
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est affreuse!... Ahl j'ai besoin d'air; Tair seul me 
guérira. » Il céda , et se fit conduire à terre pour 
voir de quelle manière nous pourrions effectuée 
le voyage. 
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mit; je me trouvai heureuse de lui laisser ignorer 
un redoublement qui eût coupé toutes mes espé- 
rances pour le projet du lendemain. A la pointe 
du jour j'eus deux heures de sommeil qui me fi- 
rent croire à ma bonne étoile, ce Nous irons par 
terre ! » fut le premier mot que je prononçai à 
mon réveil. Léopold s'éveillait. «Vous avez dormi; 
êtes- vous mieux? — Oui, beaucoup, et si tu veux 
me laisser aller à terre avec toi tu me verras bien 
mieux encore. — Ah! ma bonne amie! Dieu vous 
entende, mais je tremble. — Habille-toi et laisse- 
moi m'habiller.» Je me voyais gain de cause et cela 
me soutint ; mais il me fut impossible de prendre 
même un peu d'eau sucrée pour prouver le mieux 
que j'affectais. 

A dix heures le canot nous conduisit à Tchesmé j 
nous y trouvâmes M. Giraud, à l'endroit même où 
l'avait accosté Léopold. Il fut bien surpris de voir 
en garçon la vieille figure qu'il avait vue affublée 
de coiffes et de foulards , et comme prête à expi* 
rer; non que je n'eusse encore l'air d'un spectre; 
mais enfin j'étais debout et je parlais d'entre- 
prendre le lendemain un très*diffîcile trajet par 
terre. M. Giraud ne s'était pas du tout informé 
de ce que nous étions pour nous être utile; Léo- 
pold lui avait parlé de sa mère malade. Le cœur 
de ]\I« Giraud ne demanda pas d'autres renseigne-^ 
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mens. Mais en me voyant sous ce costume et à 
letraiige hardiesse de mon projet de voyage, au 
nom de Léopold aussi, M. Giraud , qui avait lu les 
Mémoires^ crut deviner la Contemporaine. A ma 
réponse affirmative il montra une joie , un inté- 
rêt, un contentement si vrai, que j'avoue sincère- 
ment que j'en fus excessivement flattée. On me 
connaissait donc en Europe, en Afrique et en 
Asie! L'amour -propre satisfait a quelque chose 
qui guérit. Le mien, ainsi caressé, rendit mes 
maux plus légers. Nous priâmes M. Giraud de 
nous procurer des mulets pour le lendemain au 
jour , ce qu'il nous promit. Nous avions compté 
coucher à bord cette dernière nuit, mais le vent 
étant devenu favorable, le capitaine nous conseilla 
de coucher à terre , ne pouvant répondre du mo- 
ment où il mettrait en mer. Mon avis fut d'em- 
porter tout notre bagage. Je fis la guerre à Léo- 
pold sur l'observation qu'il me fit que ce serait 
quarante piastres de plus dépensées inutilement. 
Si mon avis eût prévalu, hélas ! il ne nous serait 
rien resté ; et j'aurais vu jeter aux vents et déchi- 
rer tous les fruits de mes veilles ; car nos brigands 
ne ressemblaient pas à ceux qui respectèrent le 
nom de l'Arioste. N'ayant que deux mulets pour 
nous et un pour nos paquets, nous ne prîmes 
qu'une petite malle anglaise , à double fond^ un 
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porte-manteau et un sac de nuit; nos. matelas^ 
couvertures , tapis ^ manteaux ^ parapluies et cous- 
sins formaient encore un assez fort bagage. J'a- 
vais réuni dans ma petite maUe ce que j'avais de 
plus précieux ^ mes cachemires ^ le riche bouquin ' 
de Seuliman-Bey , une coupe antique , cinq cent 
soixante ialaris en argent, et mes jJus beaux 
châles français, avec un superbe vmle carré ,. «en 
dentelle noire ; enfin , j'avais, vpjuilu avoir près de 
moi notre argent et ce qui , au besoin , peut en 
faire. Pourvus, comme nous Tétions, nous devions 
croire qu'au, moins nous ne manquerions de rien ; 
aussi, malgré mon triste état, nous préparânaes- 
nous.gaiment aux fatigues d'upe route que M< Gi- 
raud nous, peignait comme étant des. plus péni- 
bles, mais qui , s^u bçut de deux jours, ^ous de- 
vait conduire à un gîte commode. 

Nous quittâmes le brick vers trois heures, et il 
fallut avant tout, trouver à loger pour t^ne jiuit. 
Ceux qui n'ont parcouru que l'Ëur^^ croient 
cela la moindre des difficultés, parce qu'ep i|AU*ope 
il n'y a pas si misérable village qi^i n'ait sa ip^i^a- 
ble auberge; en Asie et en Afrique qe. j:i'estjdus 
cela. 

Tcbesqié est u^.port a^z fréçiAWjé et, d'we 

* Bout 4^ j[Mpe eu ax^bre^pj^idc; brillaps. 
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populatioa de six à sept mille âraes : eh bien ! on . 
n'y connaît ni chambres garnies, ni auberge, et 
sans ce bon M. Giraud nous aurions très-bien pu 
bivouaquer à la belle étoile. M. Giraud nous évita 
ce contre-temps. Il npus avait trouvé une cham- 
bre chez une yeuve grecque... Chambre est un 
peu pompeux pour désigner le seul asile que la 
politesse et la« j^ienveillance avaient pu npus pro- 
curer pour !a nuit; c'était un|^renier assez pro- 
pre. Nous y. plaçâmes nos matelas .à côté d'un mé- 
tier de tisserand; i^ne nuée de femmes nous 
entourèrent aussitôt qu'on sjut que j'en étais une, 
sous prétexte de nous offrir des choses que. nous 
.ne demandions pas. Elles s'asseyaient sur leurs ta- 
lons j les coudes sur les genoux et les mains sous le 
menton , et regardaient fixement, jeunes et vieilles, 
d'un air à mettre en fureur ou à faire éclater de 
rire; leurs vétemens bizarres, moitié grec, moitié 
turc , , leurs voiles en désordres donnaient l'idée 
d'une bande de bohémiei^nes , et je lio'attendais à 
ce que la plus âgée demandât à voir, ma main 
pour me dire ma bo^ne .aventure. Hélas! ce n'é- 
tait pas une bonne aventure qui nous, atte^ndait sur 
cette route que nous allions entreprendre ,. pleins 
d'espoir et d'impatience I Léopçld fit comprendra 
au. cerf^e nçn-prié que ^us n'avions besoin de 
.riçp fijffi de sQ^itudç^ixes femfl^çs çuf ^J^t peine à 
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nous quitter y fêtais pour elles la pièce curieuse; 
cependant nous en fûmes débarrassés. 

M. Giraud nous avait promis de nous envoyer 
du lait le soir ; il était plus de six heures et le lait 
n'arriva pas; Léopold s'impatientait , sachant que 
je ne prendrais pas autre chose ; et d'ailleurs nous 
n'avions pas beaucoup à choisir ; il ne pouvait se 
résoudre à me laisser seule , mais mes instances le 
décidèrent , et il sortit. 

Une des fenêtres de notre grenier délabré don- 
nait sur la rade, etla maison était sur une élévation. 
La journée était assez belle, et la vue eût été admira- 
ble , si, avant d'arriver à un horizon magnifique, mes 
regards n'eussent plongé tristementsur les cours in- 
térieures et les soi-disant jardins d'une soixantaine 
d'habitations enchevêtrées les unes dans les autres. 
Rien desi misérable que l'aspect de ces maisons je- 
tées çà et là sans aucun ordre ; on n'en voit guère 
qu'en Turquie et en Grèce. Elles ressemblent, avec 
un peu plus d'apparence de maçonnerie , aux ca- 
huttes de claie et de bouse de vache des malheureux 
Arabes d'Alexandrie, du Caire et des bords du Nil. 
J'avais engagé I^opold à me quitter; à peine était- 
il sorti que j'aurais voulu le rappeler. Je m'étais 
placée contre la fenêtre où je cherchai en vain à 
monter mon imagination pour des vues magnifi- 
ques; elle était tournée au noir, et la faiblesse phy- 
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sique influa si fort sur le moral queje1i'osei*ais dire 
au lecteur les frayeurs que j'éprouvai , durant ce 
court moment d'isolement, pour Léopofd etpour 
moi. Le matin il avait répondu un peu du geste 
à un Grec; ils sont bas et vindicatifs; mon Dieu ! 
s'il allait ne pas retrouver son chemin et rencon- 
trer cet homme ! Une fois cette idée dans la tête , 
elle bouleversa mon cœur. Rien ne saurait ren- 
dre mes angoisses au moment où, le jour com- 
mençant à baisser, regardant le lieu où j'étais, les 
objets qui m'environnaient, je ne voyais rien que 
d'étranger; aucun rapport, aucun souvenir. « O 
France! m'écriai-je , comment ai-je pu te quitter?» 
Mes larmes se firent heureusement passage , car 
mon cœur se serait brisé. Je restai la tête baissée 
sur ma poitrine et les mains jointes devant moi , 
en disant du plus profond de mon âme, en pen- 
sant à tous les hasards que j'avais affrontés, à 
ceux que j'allais courir encore: «Heureux ceux qui 
n'ont point quitté leur patrie et qui n'ont d'aven- 
ture à conter à personne. » 

Cependant les femmes que nous avions ren- 
voyées étaient remontées tout doucement aussi- 
tôt qu'elles avaient vu sortir Léopold; elles s'é- 
taient échelonnées sur les degrés de l'escalier, 
comme lesangessur l'échelle dans le rêve de Jacob. 
Mais ici ce n'étaient que de bien laides mortelles. 



Léopold en rentrant les fit toutes grimper, par 
frayeur au grenier où j'étais, et elles manquèrent 
m'étoufïer. Mon pauvre fils avait couru sans suc- 
cès; M. Giraud avait un domestique grec, et celui- 
ci, sachant que les étrangers malades à. qui on lui 
avait ordonné de porter du lait, ne devaient pas 
voir son maître le matin , avait cru plus simple 
de garder les paras que de faire une longue 
course sans intérêt pour lui. Il serait ridicule de 
juger un peuple sur un valet infidèle , mais en gé- 
néral les Grecs sont inhumains et voleurs. Avec 
beaucoup de peine , Léopold fit comprendre à une 
des femmes que je désirais du lait ; on nous en ap- 
porta une tasse, et après avoir allumé une lampe 
en fer devant l'image enluminée d'une Vierge, on 
nous laissa seuls dans ce pauvre réduit. Je m'éten- 
dis habillée sur mon matelas, et après avoir établi 
notre aoui^ert sur la petite, malle , Léopold s'assit 
sur le sac de nuit^ et nous commençâmes à ins- 
pecter du regard notre singulier asile : il ne pou- 
vait y en avoir de plus pauvre, mais il était propre, 
et c'était beaucoup. L'agitation et l'air avaient 
fait du bien à Léopold; il soupa mieux qu'un 
prince ^vec d'excellent lAisin et du pain fort pas- 
sable. Ppur ne pas l'attrister, je pris, mon lait| et 
nos^xputuelles réfiexionsfirent passer epcpre ra- 
p^^^;^^^ cette, é};rî(^^ge:,a9irçe^ Wous^aYJupps^ qpjfl- 
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ques; petites bougies . jaune§ ^ etflsL Jampe de. la 
vierge n^éelairant plus que son visage 9 nous allu- 
mluxies nos bougies piquées sur un bois du mé- 
tier idu tlsserapd; alors seulement nous vîmes que 
la sainte Vierge était noire. 

Léopold me dit qu'un des . prêtres qin. était à 
bord avec nous partait aussi le lendemain par 
terre pour Smyrne^ et qu'il lui.ava^t den^andé de 
fsUre rp^te avec nous. Quoiqu'il me par;ut fort bi- 
^rre d'être accompagnée ainsi , j'en f^s charmée 
sous, le rapport de l'utilité. Ce prêtre, qui s'appe- 
lait M* Grégoire, savait la langue du pays et le 
turc. .Lorsque j'appris le lendemain qu'il avait; été 
l'objet de lagénérç^se compassion de M. Mimaut, 
notre cons^ulà Alexandrie , il m'intéressa , et nous 
le \n\ témoignâmes autant qu'il ét^t en notre pQU- 
voir de le faire. Pauvre M. Grégoire ! il était très* 
dévot , catholique romain *y, peut-être , malgré nos 
amicales préveq^nces , a-t*il plus d'une fois attri- 
bué la catastrophe où il figui*a avec nous,^u mal" 
heur d'avoir ypyagé' sous les auspices de ma pro- 
fane célébrité. 

. J'^s le boB^eur. jde doripir qud^es heiiires ; 
mais jpdon ) pwYX*^ LéoppM. ne ferma, pas l'^il ; il 
cr^t l^s puc€s pl^s c^u'iji^.coup 4e .caiu;>n, et 
qiaand^iiiiA jïmiV^ff^Çf&^ ott JMjFque qu Jeyan- 

ll«fti^i^epïeK.c»ia^^Y^^ qne 
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ces insectes 'et quelquefois d'autres moins gra* 
deux n'y vivent en parÊdte liberté. A la pointe 
du jour nous étions debout , quoique les mulets 
ne fussent demandés que pour huit heures. Le 
temps était sombre et à la pluie. Ce fut un bon- 
heur pour moi de penser que le soleil ne nous 
incommoderait pas; car les plaines du Caire et 
d'Alexandrie m'avaient fait prendre cet astre en 
grippe. Pendant que Léopold arrangeait nos ba- 
gages, je fiis prise d'une si grande faiblesse que je 
craignis non-seulement de ne pouvoir supporter 
le trajet, mais même de ne pouvoir descendre Tes- 
caher ; effectivement il fallut m'aider et me monter 
sur le mulet; on me pria vainement de retarder 
d'un jour. Avec ce qui me restait de voix je répon- 
dais : cr A Smyrne ! à Smyrne ! » comme les cochers 
crient Versailles ! Versailles ! sur la place Louis XV . 
Léopold donna un talari à notre hôtesse ; car on 
aurait tort de se figurer que pour être fort mal il 
en coûte moins, ou que l'hospitalité pro Deo^ 
d'étrangers à étrangers, existe ailleurs que dans les 
romans ou de mensongères relations ; les Bédouins 
même, s'ils ne reçoivent ^^s^ permettent qu'on 
donne à leurs enfans. Le mouton ou le café pris 
sous la tente se paient d'une façon ou d'une autre, 
comme les quatre murs, qu'on vous accorde sous 
des toits à jour pour placer vos tapis, ou vos mate- 



las pour une nuit. Europe ! heureuse Europe ! et 
vous France j vous surtout , sentinelle avancée de 
la civilisation ! combien je vous ai regrettées dans 
ce triste et dernier voyage. Cependant j'espère qu'il 
ne sera pas sans fruit pour mes lecteurs s'ils dési- 
rent la vérité sur un pays que jusqu'à présent les 
plus savantes plumes n'ont présenté qu'avec les 
brillantes couleurs de l'optique. Tout embelli^ 
rien de vraij ou tout en laid, rien de juste : voilà 
l'extrait de tout ce que l'on a dit. 
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Ijb YÎlle de Tchesmé. — Campagnes nantes et l'air embaumé. 
«- Chemins difficiles. — « Un orage en Asie. •— Halte de 
Tchesmé à Vourla. -^ L'abbé Grégoire , notre compagnon 
de voyage. -^ Temps affreux et routes périlleuses. — Le» 
distractions d'un prêtre. — Arrivée à Vourla. — Absence 
d'auberges. -— Une nuit à Vourla. — Un café d'Asie. — 
Route de Vourla à Smyrne et les brigands. — Scène épou- 
vantable. — Cruelles tortures et dépouillement complet. — - 
Courage surnaturel. •— Singulière générosité d'un voleur. 
*^ Terreur causée par une bague. 



Nous partîmes sans -voir M. Giraud. Peut-être 
cela fut-il cause de notre malheur; car en voyant 
la charge de nos mulets^ l'idée lui serait sans doute 
venue de nous avertir qu'il n'était pas prudent de 
passer par ce chemin avec tant de bagages , où 
bien eût-il pensé alors , comme cela lui vint après^ 
à nous proposer de rester un jour à Tchesmé pour 
partir le surlendemain en caravane de dix ou douze 
personnes, comme il revînt lui-même. M. Grégoire 
nous attendait au haut de la ville, où nous ne par< 



vînmes qu'avec peiné. Hîen liè pourrait ddùtier 
une idée de Thotrible rtamère dont léis nies sont 
ténues. Des trous à y mettre un cheval ; - dés tais 
de boue let de pierres; Et Grées et musiflmàns trot- 
tent à travers ces obstacles en babouche^ jaunes 
ou rottges , ou la plupart nu - pieds. Enfin nous 
partîmes. Léopold ' ouvrait là rafarche, je venais 
ensuite, et le prêtre derrière. l!n sortant deTcbesmé 
la routé paraissait bizarre, mais offrait d'assez 
rians aspects; J'étais surtout enchantée de l'air 
doux et embautné qui s'exbalatt des arbustes hu- 
mides et en fleurs qui boi^dent çà et*là des champs 
aàse2 fertiles: Jamais on ne se ferait uhe idée juste 
de ce qtté je' souffris du pas rude du mulet, dé 
nncdryriibdîtè du HIAj éttlu cruel malaise, résul- 
tat d^ttiie diète dè*qtlafaîitè^'diirs; Maïs j'avais l'es- 
poir d'un douxTcpois aprèS'dèûx jours ^e fatigue,' 
et je pus me convaincre de ce que peut une' 
volonté ferme même sur les souffranèes phy- 
siques les plus aiguës. Non-seùlèment je sup- 
portais les miennes, mais j'en dérobais l'ex- 
cès à Léopold, qui jamais* sans' cela ne m'eût 
permis dé' les braver. Peu à peu, en avançant, la 
route devenait plus pénible, et à une lîeué et 
demie ou deux lieues nous trouvâmes des sentiers 
où le mulet passait à peiné, et des montagnes fort 
élevées toutes coupée» de ravins , d'où sortaient 
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des eaux bouillonnantes qui allaient se perdre 
dans les torrens fangeux que nous avions à notre 
droite , à plus de trois cents pieds de profondeur. 
Un seul faux pas du mulet nous eût précipités dans 
ces gouffres ou brisés et déchirés sur les arbres 
et les pierres qui en garnissent Tescarpement. 
Léopold,ne se fiantpasàj'insouciance du guide 
qui tenait mon mulet , était descendu du sien , et, 
malgré mes prières de ne pas aggraver mes crain- 
tes en me donnant le spectacle du péril où il 
s'exposait pour moi, il marcha constamment à 
côté y tenant le bât en équilibre et soutenant le 
mulet dans les pas les plus difficiles, où lui-même, 
marchant sur. des quartiers de pierres lissées par 
l'eau ou le limon, était suspendu sur le gouffre 
pour y prévenir ma chute. L'effroi me fermait les 
yeux; mais ma main droite s'attachait à son bras, 
et s'il fût devenu victime de son attachement dé- 
voué, du moins je n'aurais pas eu l'horreur de lui 
survivre. Cette marche cruelle et ces affreux 
chemins durèrent depuis dix heures du matin 
jusqu'à trois heures de l'après-midi, que nous 
arrivâmes à une halte où l'on s'arrêta une demi- 
heure. M. Giraud nous avait dit que, en partant de 
Tchesmé à huit heures , nous arriverions à trois à 
Yourla, et je comptais les instans, comme on doit 
le croire. «La halte n'est qu'à moitié chemin, 
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disait Léopold ; ^t si la iput6 est toujours ainsi , 
nous ne serons pas à Yourla avant sept heures.» 
La pluie tombait depuis plus d'une lîeure et le 
tonnerre commençait à gronder dans le lointain. 
Cependant nous remontâmes, après avoir partagé 
nos provisions entre notre compagnon de route 
et nos muletiers. Léopold prit un peu de pain et 
moi une orange; car dans ces haltes un café à l'eau 
et au n\firc est tout ce que l'oiUburait aux voya^ 
geurs. A peine eûmes-nous fait un quart de lieue 
dans un terrain sablonneux^ coupé de ruisseaux et 
de bouquets d'arbres, que nous nous trouvâmes 
de nouveau au pied d'une colline effrayante et 
escortés par des éclairs et des coups de tonnerre 
qui retentissaient dans la montagne avec un fracas 
épouvantable. Il s'y joignit une pluie à torrens qui 
ne cessa plus qu'à huit heures du soir. Avant notre 
arrivée à Yourla, l'un de nos muletiers dit au 
prêtre qu'il fallait nous arrêter au village^ et lui 
montra une cahute de chevriers située dans le 
lieu le plus sauvage et.qu'une horde de bandits eût 
pu choisir pour chëf-lieu. Le prêtre nous fit part 
de l'avis du muletier. Je le priai de dire que nous 
ne voulions arrêter qu'à Vourla , que son pacte 
étaitde nous y conduire, et qu'il n'y avait ni orage 
ni pluie qui pussent nous empêcher de continuer. 
Malgré notre réponse, le muletier prit tout à coup 
IL 9 
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sur là droite, et, s'arrétant à la cahute, il sauta à bas 
9e son mulet et se serait mis en devoir de débar- 
rasser sa charge', si aussitôt Léopold n'eût couru 
sur lui , la courbache haute, et lui ordonnant par 
des gestes expressifs de remonter et de continuer 
la route. Nous étions apparemment très-éloquens, 
car bien qu'il ne sût4]ue le turc, notre guide fut 
plutôt que nous retourné dans la route qui conduit 
a Vourla, Mon avî% en voyage est toujours de ne 
s'arrêter pour aucun obstacle , qu'avec un peu de 
courage et de fatigue de plus on peut surmonter. 
Et bien nous en prit cette fois encore d'avoir tenu 
à arriver au gîte fixé ; car si nous eussions écouté 
le muletier, nous ne serions arrivés que le lende- 
main matin à Vourla, et qu'à la nuit close à Kil- 
lismane, et peut-être eussions*nous été assassinés 
dans ce lieu écarté. Nous fumes bientôt au pied 
de la montagne , dont l'escarpemeïit ^'offrait que 
des sentiers plus étroits et plus difficiles encore 
que la dangereuse route que nous venions de 
parcourir. Nous montâmes avecdes peines înotiîes, 
et la descente fut plus dangereuse mille fois. Je ne 
crains pas l'orage , mais je ne connais rien de plus 
fait pour effrayer que le tonnerre et les éclairs 
dans la montagne. Une pluie à torrens tombait 
comme un rideau blanc et compact , au point de 

' f L?9 guides ^9 flmnl par dessus k l^g^ge,; 



fie pas nous Il^^r distinguer les obféte au delà<le 
la tête de nos mulets , et nous forçait de tenir nosk 
parapluies ouverts ; et le seul moyen de nous en 
servir était de les appuyer sur nos têtes pour évi- 
ter les coups de vent. Cette attitude si gênante 
triplait ma fatigue ^ et j'eus un moment peur de 
nY point résister. Quelles cruelles réflexions 
m'assaillirent, et que je maudis sincèrement la 
manie d^une vie errante, quand je regardais Léo- 
pold qui , dans une anxiété inexprimable, tâchait 
de se tenir assez près pour me secourir. J'avoue 
que feus besoin de me rappeler que lui-même 
avait voulu ce voyage en Egypte et en Asie, pour 
ne pas céder au désespoir en nous voyant ainsi 
dans des contrées sauvages, à la merci d'êtres 
brutes, dont nous ne comprenions pas même le 
langage et dont l'extérieur comme les habitudes 
n'avaient aucun rapport avec les nôtres. Ici encore 
je pus nie convaincre combien l'amour-propré 
est un sentiment utile quelquefois. Le mien me 
souffla à l'oreille que , si j'avais le Donheur de re- 
voir la France, mes pages y seraient lues avec 
plus d'avidité encore que mes premiers Mémoires , 
parce qu'on y acquerrait la conviction que les 
courses de ma jeunesse n'étaient point fabuleuses 
puisqu'à cinquante j^ns j'aurais visité ^'Afrique et 
l'Asie, 
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Enfin , nous arrivâmes à la plaine au bout de 
laquelle on nous disait être Yourla; il était alors 
sept heures et nuit close. Quoique nous fussions 
d'une parfaite sécurité sur les voleurs ^ j'avoue que 
sous les premiers grands arbres et en passant au- 
près d'un cimetière, je ^me sentis quelque chose 
qui tenait de la peur : k Combien, me disais-je , 
il serait, facile de nous dévaliser dans de tels che- 
mins, par ce temps déplorable, et dans une si 
profonde obscurité ! » Hélas ! le soleil devait éclai- 
rer notre désastre, et Yacacia, le cacis et le lau^ 
rier ' devaient ombrager notre terrible scène de 
frayeur et d'agonie ! 

Dès le moment où les routes dangereuses 
avaient commencé , le prêtre avait cherché des 
distractions ou du courage dans la prière ; et il en 
marmotait d'une singulière monotonie. A la nuit 
tombante les chants plus monotones encore rem- 
placèrent les prières; ce qui, avec le cri des mu- 
letiers, formait le plus mélancolique des concerts. 
Enfin, Léopold^ aperçut quelque chose de blanc 
fort élevé. Nous savions que Yourla était un port 
de mer. Plein de joie, il s'écria : « Nous voilà ar- 
rivé^! Je vois les voiles des bâtimens qui sont dans 

* Ces arbres croissent sans culture en Asie et à une très- 
grande bauieur. 
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le port. » Combien l'espoir trompé ajoute aux 
peines ! Nous fumes comme altérés en voyant se 
dégager peu à peu des arbres, à mesure que nous 
approchions , une maison assez vaste placée sur 
une colline. Je voulus *t}u'on y demandât Fhospi- 
talité ; il n'y avait personne , et ni portes ni fe- 
nêtres. Nous étions encore à une lieue de Yourla 
où nous entrâmes enfin à huit heures. Qu'on se 
figure notre position ; arrêtés sur nos mulets au 
milieu d'une rue noire et étroite, trempés déjà et 
toujours sous une pluie à verse. Après beaucoup 
d'informations le prêtre nous dit qu'il n'y avait 
point d'auberge ni aucune maison où l'on nous 
logerait , et qu'il faudrait passer la nuit au café '. 
ce Plutôt mille fois sur nos mulets et à la pluie, » 
m'écriai-je. Léopold demanda s'il n'y avait point 
de consul ni d'autres Européens à Vourla. Le 
prêtre lui répondit qu'il n'y avait qu'un médecin , 
mais qu'il demeurait à une demi-liette. 

Nous étions vraiment dans une position 
bien cruelle; malades, exténués, mouillés jus- 
qu'aux os ; et sans savoir où trouver asile. 
Qu'on vienne après cela nous vanter la beauté de 

* Ces lieux , qu'on appelle cafés dans les petits bourgs de 
passage , offrent récpiivdent de ceux où, à Paris , les vaga- 
bonds cberchent un abri pour deux ou quatre sous la nwti 
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ces contrées. Enfin un Grec dit au prêtre quHl 
pouvait nous donner sa chambre ^ mais qu'il de^ 
meurail à quelque distance j et qu'il ne pouvait 
nous ofïrir que l'abri , sans lit ni quoi que ce fut. 
Au mot de chambre , je fis un cri de joie j et Léo- 
pold me pressa la main avec un transport qui me 
prouva combien il avait souffert pour moi. Aussi- 
tôt nous nous acheminâmes yers ce lieu si dé- 
siré; il était situé à Textrémità opposée à celui où 
nous étions arrirés. On me descendit avec peine, 
et Léopold me porta sur un escalier en plein air 
qui servait de perron à une maison composée uni« 
quement d'une seule chambre carrée y et à huit 
fenêtres. Un banc tenait toute la largeur du fond; 
c'était le meuble unique: une couverture piquée 
formait le coucher du propriétaire. Je ne fis cette 
inspection que plus tard ; le premier instant fiit 
tout à la joie. Le plancher était neuf et propre , 
et il y avait uiie cheminée. Nous demaildâmes du 
bois, et nous étendîmes nos matelas et nos tapis 
tout mouillés le plus près possible de l'àtre. Le 
prêtre, moins transi que nous sous sa plisse four- 
rée , nous céda volontiers le feu , nous remerciant 
beaucoup de lui accorder un coin opposé pour 
son bwouac. Sitôt que la flamme pétilla., il me 
sembla renaître. Nous avions nos manteauic, Léo- 
pold n-àvait pas v^ulu mettre 'le sîeci polir^tre 



moins embarrassé pour m'aiderJl était{>loyé et sec: 
le mien pouvait se tordre , ainsi que mes autres 
A^êtemens. Nous avions du linge pour changer , 
mais point d'habits , et il fallut rester ainsi. Léo- 
pold fit venir du vin et un peu de fromage qu'il 
partagea avec notre compagnon de route. Pour 
moi 9 il me fut impossible de prendre même une 
orange. Pendant que nous étions occupés autour 
du feu, il étaitentré cinq où six Grecs qui s'assi- 
rent sans façon , et nous observèrent avec une cu- 
riosité assez importune. Je fis dire au maître ^e 
les renvoyer , mais nous eûmes beaucoup d.e 
peine à nous en débarrasser ; notre hôte donnait 
la singulièreexcuse que c'étaient ses amis qui ve- 
naient tous les soirs lui tenir compagnie. Qu'on 
observe que tout ce monde-là fumait , ce qui 
( l'hôte , le prêtre et les six visiteurs compris ) 
faisait une atmosphère dehuitpipes, dans laquelle 
Léopold et moi, qui détestons également la pipe, 
nous étions étouffés pour le bon plaisir de ces tristes 
restes de la Grèce dégénérée. Notre hôte avait bioti 
la plus stupide face que j'aie vue. Il nous avait 
conté ( par interprète ) qu'il avait acheté cette 
belle propriété mille piastres', parce qu'il voulait 
se marier. Malgré mon état de souffrance , je ne 

^ Trois c^nt^^gt francs. . - 
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pus m'empécher de dire en le regardant : « Qu'il 
se hâte! car il a un vrai visage de bon mari. » Nous 
lui fîmes dire que nous voulions nous coucher; 
alors, aprèsavoir allumé une lampeenferau dessus 
de la cheminée , il prit très-paisiblement la cou- 
verture piquée, et se roula dedans contre la porte, 
et dix minutes après, il ronflait comme un suisse* 
M. Grégoire nous expliqua que cet homme n'a- 
vait pas d'autre abri , et nous pria de permettre 
qu'il restât. Nous sentions trop le prix d'un asile 
pour en priver quelqu'un; et placée contre l'âtre, 
ayant Léopold tout à côté de moi , je tâchai de re- 
poser. Mais je dois dire que', dans la soirée, le Grec 
avait dit à M. Grégoire que les gens de Vourla 
étaient si méchans que , s'ils savaient qu'il avait 
desétrangers , ils viendraient lui causer de la peine, 
pour partager le profit. J'avais pris cela pour une 
façon honnête de nous dire , Vous ne pensez pas 
que je vous loge pour rien : mais vers minuit , étant 
seule éveillée, j'entendis plusieurs voix, et l'on 
frappa à la porte à trois reprises différentes, puis 
j'entendis qu'on s'éloignait. Regardant cela comme 
l'effet d'une importune curiosité, je n'éveillai pas 
Léopold, et je tâchai aussi, mais vainement, 
de trouver un peu de repos. Je passai une nuit 
cruelle , torturée de coliques , de crampes d'esto- 
mac. Je me^trouvai le matin horsd'élatdeme lever, 
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et m'obstinant à vouloir partir , il fallut me porter 
encore sur le mulet. <c Je n*en descendrai plus qu'à 
Smyrne, me disais-je, » et c'était ma seule conso- 
lation. Nous avions demandé nos montures pour 
huit heures: à dix heures, elles n'étaient pas ar- 
rivées. Ce retard'nous contraria; mais le prêtre 
nous dit que le chemin était beau , et que nous 
aurions du temps de reste. 

Enfin nous partîmes. La pluie nous accompa- 
gna^ pendant une heure^ mais bien moins forte 
que la veille. En sortant de Yourla , on suit une 
chaussée longue et très-difficile , se prolongeant 
jusqu'à la mer entre des champs qui feraient la 
fortune de leurs possesseurs ^ si la iionchalance, 
la paresse et il non curare n'étaient le type des 
Turcs qui les possèdent et des Grecs qui les cul- 
tivent. 

A notre départ de chez le Grec, plus de vingt 
femmes jeunes et vieilles s'étaient attroupées. Il 
n'y en avait qu'une de passable, et toutes étaient 
nu-jambes et en guenilles. Mes traits flétris et 
mon état de faiblesse les touchèrent apparem- 
ment , car toutes cherchèrent à m'aider à me bien 
placer , toutes firent des démonstrations de pitié ; 
et bien que l'orgueil dédaigne ce sentiment, il y 
a des momens où il est encore doux de l'inspirer* 
La compassion que montrèrent ces pauvres fem- 
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mes à une étrangère souffrante me les fit paraître 
bien moins désagréables , et mes salutations ré- 
pondirent à leurs vœux et leurs signes de croix. 
Au bout d'une demi-heure de marche , en quittant 
la chaussée, le mulet du pauvre prêtre s'abattit, 
et il fit une assez lourde culbute , toutefois sans 
être blessé. £n dous rejoignant y il disait d'un air 
contrit que cette chute était de mauvais augure. 
Léopold ne peut même souffrir que je lui parle 
en riant de vendredi ^ d'augure j de selrem^ersé, 
de couteaux en croix ^ et il fit une mine affreuse 
au pauvre M. Grégoire-que je consolai vite en lui 
disant que j'y croyais; et la vérité est que, saos 
y croire absolument, j'ai quelquefois la tentation 
d'y ajouter foi. Le temps s'était mis au beau , et 
je me trouvai heureuse de ne plus^tvoir qu'un che- 
min de plaine. De Vourla à Smyrne, il y a, à 
moitié chemin , une cabane où l'on arrête. Avant 
d'y arriver, nous avions vu une ferme d'assez 
bonne apparence ; Léopold y envoya chercher des 
œufs frais; on en rapporta, il me força d'en pren- 
dre un. 

Mais il &ut que je tâche de donner à mes lec- 
teurs une idée de ce qu'on appelle un café dans 
les pays que je viens de parcourir. Qu'on se figure 
un carié de vingt pieds couvert ^n feuiUage^pu en 
.chaume; L'intérimir .$«;(mi?é 4^ hmi» V^lm^ 



plaeés cotftre le mur , une iiatte par terre y ^t un 
homme assez mal vêtu en Turc ou Grec, assis^lans 
Fàtre et uniquem^t occupé à faire bouillir et 
à verser dans de fort petite$ tasses un café où il y 
a la moitié de marc. Qu'on se Représente ce lieu 
occupé par dix ou douze figures sales et laides 
fumant silencieusement. Yoilà les cafés de l'Egypte 
et de l'Asie sur les routes et dans les vittes. Celui 
où nous nous arrêtâmes à moitié chemin de 
Smy rne se trouva vide ; et , sans penser à ceux 
qui avaient pu s'y asseoir ou y coucher avant moi^ 
je m'étendis sur la natte près du feu pendant que 
Léopold s'occupait à faire cuire des œufs. J'^n bus 
un à contre-cœur, car me forcer à lever la tête 
était me causer un tourment. Léopold offrit un 
œuf au prêtre qui refusa, disant qu'il faisait abs^ 
tinence. Hélas! la mienne durait depuis trente- 
neuf jours! Il fallut se remettre en route. Quoiqne 
ce fût la dernière et la plus courte moitié du che- 
min qui nous promettait un bon gite /j'étais si 
abîmée, si anéantie , que la vanité seule de mon- 
trer du caractère put me décider à ne pas dire que 
je n'en pouvais plus et que je voulais rester une 
ou deux heures dans ce triste lieu. Si j'avais écouté 
cette faiblesse, nous étions perdus. Ainsi nous re- 
montâmes sur nos mules, et nous réprimes notre 
saarcbe. c^Gqnçbée * sur les b^g^^s , je 'Yie guidâds 
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pas mon mulet; le chef des muletiers Tavait pris 
par la bride et marchait devant avec le sien. J'ou- 
vrais avec lui la marche , Léopold suivait , et le 
prêtre venait un peu plus loin. La route était belle : 
nous avions à gapche la mer, à droite de hautes 
montagnes très-boisées, et dans le bas, des terres 
assez bien cultivées. Déjà dans plus d'un endroit 
j'âvaiç remarqué la stupide manière dont on abat 
du bois dans ces contrées, manière que je ne 
saurais mieux comparer qu'à celle dont les sau- 
vages cueillent les fruits : ils coupent T arbre. Ici 
pour avoir les branches, on met le feu au tronc; 
ce qui détruit les plus belles pépinières en peu de 
temps , et donne un aspect de ruine et de dévas- 
tation aux contrées riantes où devraient fleurir les 
arts, les lumières et l'industrie de l'Europe, et qui 
sont malheureusement pour trop long-temps li- 
vrées à la nonchalante paresse de ces peuples. 

* Plusieurs fois pendant la route il était arrivé à 
mon muletier de s'arrêter avec le premier individu 
qui à pied ou à cheval nous passait dans notre as- 
sez solitaire caravane , ce qui me contrariait et ce 
dont je montrais mon humeur par mes gestes. 
Cette impatience fut peut-être une des causes de 
notre malheur. Â peine sortis du café, un Turc 
arrêta notre marche et parla vivement à mon con- 
ducteur , à qui je criais d'avancer. Celui-ci ^ soit 
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humeur ou nonchalance , ne nous dit rien de l'u- 
tile avis qu'il venait de recevoir, ce qui plus tard 
nous fit croire à sa complicité. Ce Turc l'avait 
engagé à nous faire rebrousser chemin, parce 
qu'il venait d'apercevoir des hommes armés qui 
se cachaient. Â peine venions-nous de quitter 
le Turc, qu'en passant près d'un ravin , nous aper- 
çûmes quatre individus échelonnés sur la route à 
notre gauche, dirigeant leurs fusils vers nous; et 
à droite, tout près, trois autres se courbant pour 
nous coucher en joue. « Ce sont des brigands! d 
fut le premier cri de ma terreur, ce Léopold , point 
de défense! abandonnons tout.» Celui-ci, oubliant 
que les pluies de la veille avaient mis ses armes 
hors d'état, était déjà à mes côtés prêt à briser 
avec la crosse de son pistolet la. tête du brigand 
qui entraînait mon mulet. Aussitôt un sabre brilla 
contre sa poitrine , tandis qu'un autre voleur le 
tenait en joue : à cette vue je me laissai glisser à 
terre ; un des brigands me saisit rudement par le 
bras, a Ils me tueront, Léopold, m'écriai- je , si tu 
te défends; sauve-moi, donnons tout.» Les bri- 
gands nous entourèrent et nous poussèrent dans 
le ravin; les muletiers avaient donné leurs ar- 
mes ' , et le pauvre M. Grégoire à genoux tendait 

* Tous les Turcs portent des pistolets ou un poignard à la 
ceinture. 
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des maiMtuppliftiites, aptes airoir bien vite à&Êkné 
aussi le sabre inoffensif qu'il portait , je ne sais 
pourquoi, à son côté : Léopold était donc le seul 
homme contre sept, armés jusqu'aux dents. J'avais 
déjà jeté ma bourse, je voulus vider mes poches et 
je fis signe aux brigands, de détacher les bagages , 
assez considérables pour les tenter. J'espérais 
qu'ils nous quitteraient avec cela. Quelle fot ma 
terreur et la rage de Léopold, quand ils nous 
firent très-brutalement comprendre qu'il fallait 
marcher vers la montagne ! a Ils vont nous massa- 
crer, Léopold, mon fils. » Â ce cri d'horreur, il 
s'arracha aux deux brigands, me prit dans ses 
bras, en me prodiguant des espérances qu'il n'avait 
pas; il me sauva de leurs brutalités en me portant 
par un chemin qu'il m'eût été impossible de faire. 
Nous passions dans le lit étroit d'un torrent ; je 
me traînais à peine; je glissais malgré l'appui de 
liéopold , et trois fois le sabre des iMÎgands s'ap- 
puya sur mon eoupour medonner une agilité bien 
impossible. La fureur de Léopold me donnait au- 
tant de terreur que les assassins. « S'ils te com- 
prennent, lui disais-je, je te verrai massacrer à 
mes yeux. Aie pitié de ta mère ; cédons. S'il faut 
mourir, que je tombe la première. » Nous étions en 
tête avec quatre brigands; les muletiers n^r- 
chaient en conduisant les montures ^ et le prêtre 
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stdvait sur le montant du ravin , avec les trois au- 
ti*es quinoiis tenaient en respect avec leurs fusils. 
Nous avions les mains déchirées par les brous- 
sailles , que d'une des siennes Léopold tâchait en 
vain d*écarter. A moitié de ce chemin de torture , 
les forces me m^anquèr^nt totalement, et je dis : 
a Adieùy Léopold : ils vont me tuer; je né puis plus 
avancer. » Rapide comme Uéclair, et avec une 
force que le courage de Tâme peut seul donner, il 
ttVenlève , arrête le brigand qu'il étonne , lui fait 
comprendre que pour monter il faut me placer 
sur un mulet , que je suis une femme , que je suis 
sa mère, «r Prenez ma vie, mais ne la maltraitez 
pas , » disait-il à ces hommes plus avides sans 
doute cpie féroces^ puisqu'ils nous eurent en 
leur fatal pouvoir et qu'ils ne nous tuèrent point. 
L'action de Léopold leur imposa ; il me lais- 
sèrent placer sur un des mulets. Léopold m'y sou- 
tenait, et, rapprochés ainsi, nous eûmes la triste 
consolation de nous assurer de ne pas survivre 
l'un à l'autre ; mais Léopold revenait toujours à 
me reprocher de lui avoir interdit la défense. 
«Elle était impossible, lui dis-je; je t'aurais vu 
tomber sous leurs coups. — Ah ! si ce prêtre 
eût été un homme ? — Mon cher Léopold , ce 
n'est pas son état d'être brave. Mais où vont 
nous mener Its brigands? » En nous parlant 
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ainsi , j'avais presque repris courage. On nous fit 
passer par un endroit très-boisé sur une espèce 
de plate-forme gazonée, puis descendre dans un 
fond où coulait un étroit torrent d'une eau très- 
b.elle. A coté de ce torrent était un carré un peu 
élevé y ombragé partout d'arbustes fleuris , ' de 
myrtes et de lauriers. On fit arrêter les mulets, et 
Léopold m'avait à peine aidée à descendre qu'on 
poussa le pauvre prêtre , les deux muletiers et 
moi y pêle-méle, sous ce dôme de verdure, dont la 
fraîcheur délicieuse et les exhalaisQps embaumées 
auraient dû n'abriter que les doux mystères de 
l'amour ou des scènes d'un joyeux contentement, 
au lieu de servir à couvrir le vol, le brigandage, 
et de devenir, comme je le crus dans mon pre- 
mier effroi , le lieu de notre supplice. Léopold , 
seul, était hors du bosquet et placé en face de 
moi, un peu plus bas, entre trois brigands, dont 
l'un s'occupait à couper la malle et le porte-man- 
teau qu'on avait jetés devant eux. Un brigand me 
tenait constamment un pistolet sur le front d'où 
une sueur froide découlait sur mon visage. Mais je 
ne perdis pas un instant la tête. J'observais l'^éo- 
pold, croyant voir dans son air calme un projet 
et une espérance, ce qui me causait autant d'ef- 
froi que les brigands; car je commençais à nie 
dire : « Ce n'est pas encore ici la fin de zBa chan- 
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ceuse vie. Ces hommes n'avaient pas besoin de 
nous conduire si loin s'ils voulaient nous tuer; 
puis ils auraient ici même commencé par là ; or 
ils n'ont voulu que nous éloigner de la route pour 
gagner le temps d'être loin, avant que nous ayons 
pu appeler du secours. Non ! ils ne veulent pas 
nous tuer; mais si Léopold se défend et en tue 
un, nous sommes perdus sans rémission. » Ce rai- 
sonnement, qui me calmait, me faisait conjurer 
Léopold, par paroles et par regards, de ne rien en- 
treprendre. Je l'avais entendu dire au prêtre : 
a Prévenez le muletier de se tenir prêt , je vais sai- 
sir le poignard de celui-ci. » Mais le prêtre n'en- 
tendait ni ne voyait , et les muletiers avaient réus- 
si à se glisser sour les arbrisseaux opposés. Au 
mouvement que fit Léopold je lui dis : a Tu seras 
cause de ma mort ! Tu tiens donc bien à quelque 
misérable argent?» Cétait le désarmer morale- 
ment. Il resta immobile, silencieux, et me regar- 
dant fixement ; mais que son silence était expres- 
sif! J'y lisais : « Je vous sacrifie bien plus que ma 
vie. » Enfin , nous vîmes emporter tous nos effets. 
Le prêtre était dépouillé jusqu'au caleçon , Léo- 
pold était en manches de chemise; moi seule 
j'avais conservé mes vêtemens, et mon brigand 
gardien j tout en me tenant le pistolet au front, 
ne laissa pas que d'avoir des espèces d'égards, 
IL 10 
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Par exemple, il m'avait poussée sur un de nos 
J[>eaux tapis y ce qui me fut encore une consola- 
tion i pensant bien que s'il avait voulu me tuer il 
n'aurait pas exposé cette partie de son butin à 
s'abîmer par le sang. Jen étais, comme on voit, 
réduite à de fort noires considérations ! Toutefois 
elles m'aidèrent à supporter sans faiblesse cette 
heure d'affreuse agonie. 

En voyant dépouiller Léopold sur lequel quatre 
brigands s'acharnaient , sachant bien que lui seul 
était à redouter pour la défense y en les voyant lui 
arracher sa montre, ses vétemens, deux de ces 
misérables fouiller jusque dans ses bottes, tandis 
que deux autres lui tenaient le sabre levé sur la 
tête; lui, la fureur exprimée dans tous les traits, 
et son regard désespéré fixé sur moi avec terreur, 
je répétais toujours : « Mon bon fils, il faut céder 
à la force ; qu'importe qu'ils prennent tout ? Mais 
qu'un inutile essai de défense ne te fasse pas mas- 
sacrer à mes yeux. » Tout en parlant ainsi , je fis 
le mouvement d'ôter aussi ma redingote pour 
qu'on ne me l'arrachât pas, car je venais de voir 
rudoyer le pauvre M. Grégoire qu'un seul bri- 
gand tenait en respect. Celui qui me tenait le 
pistolet au front eut un bon mouvement; il le té- 
moigna , il est vrai , un peu à la manière de son 
métier, car il me donna presque un coup de pied 
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fçuT me Élire .compr^eadre de rester paisji};>le et 
de garder ;iaoipi yê.temeD4 , .q,ui 4;à'était sans doute 
pas à sa cpayenance. Comfxie on Jie pense biejgi , 
je ne me le fis pas répéter, et je restai coi, sans 
même respirer, hâtant de mes vœux silencieux le 
dépouillement de nos malles et le terme d'une 
scène qui eût fini par me faire expirer de terreur, 
sans l'aide des sabres ou des pistolets de nos bri- 
gands. Je ne dus sans doute qu'à mon empresse- 
sement à leur jeter ma bourse, mes foulards, ma 
ceinture et les objets que j'avais dans mes poches, 
étui, tablettes, ciseaux et autres ustensiles de 
voyage; je ne dus, dis-je, qu'à cet empressement 
l'espèce de galanterie 4e n'être pas dépouillée. 
J'avais une fort jolie bague difficile à ôter : je ne 
saurais dire la terreur qu'elle me causa. Je me rap- 
pelais que ces messieurs coupaient des têtes pour 
avoir un collier qu'ils n'ôtaient pas assez vite, et 
je voyais déjà ma main mutilée. De grosses gouttçs^ 
de sueur découlaient de mon front chaque fois 
que le brigand jetait un regard sur moi, et je 
n'osais essayer d'ôter ma bague, de crainte de me 
trahir. Cette crainte, l'horrible idée de me voir 
couper un doigt ou la main, me fut plus ter- 
rible que celle d'être assassinée, car le coup 
de sabre qui eut fait rouler ma tête ne m'eût 

pas laissé le temps d'un regret j mon bonheur 
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que je vis ce papier près de moi, tandis que la 
mort planait sur ma tête depuis une heure, sous 
sa plus épouvantable forme , alors , seulement , 
toute l'horreur de cette position déchira mon 
cœur , mes yeux trouvèrent des larmes en se le- 
vant sur mon fils avec un désespoir inexprimable , 
causé par cette affreuse pensée, que la prévoyance 
démon amour maternel était inutile, que son 
long avenir était sans doute à son terme , comme 
ma longue carrière.... Cependant, comme il n'est 
pas dansmon organisation de m'affliger avec suite, 
je pus saisir une espéranee- dans ce qui venait de 
m'attérer si cruellement. Je dis à Léopold : 
« Puisqu'ils t'ont laissé prendre ces papiers, ils ne 
nous tueront pas. A quoi bon une condescendance 
envers ceux à qui Ton va af'râchef la vîe? » On voit 
que j'en étais réduite à de singuliers? rtiotîfe de 
consolation. Mais il n'importe : mon imagination 
s'en emparait, et elle fit bien, car cela me rendît 
l'énergie dont j'avais tant besoin. Quelle femme, 
à ma place, ne se serait pas au moins évanouie 
dix fois pour une? 

Une autre courte mais terrible épreuve m'at- 
tendait; ce fut le signal du départ des/bHgands. 
J'ai dit, je crois, que d'aiitrés que ceux qui nous 
dévalisèrent et ncTus tenaient en respect ,'poHkiént 
nos effets i un éxidrôit dérH^ iidtts et caché 



par d'épais taillis. Aux derniers objets ainsi trans- 
portés ^ le brigand qui me tenait le pistolet au 
front tourna la tête vers ceux qui tenaient Léo- 
pold sous le sabre; mes regards suivaient ce mou- 
vement; ma langue, attachée a mon palais, refusa 
l'adieii que je voulais dire à Léopold; un nuage 
couvrit ma vue, le brigand mit son pistolet à sa 
ceinture^ je tendis convulsivement mes deux mains 
jointes vers lui, il prit son sabre... regarda en-^ 
core vers ses camarades.... un cri de Léopold 
parvint avec peine à mon oreille ; le brigand se 
baissa... arracha violemment d'une main le tapis 
sur lequel il m'avait placée avec une assex étrange 
courtoisie... je roulai sur le gazon... Tout ce que 
je sais, c'est que je dis : € Adieu , Léopold; c'est la 
mort... » que je fermai convulsivement mes yeux, 
croyant bien ne plus les ouvrir. 

On ne revient guère d'une plus grande terreur 
à une joie plus vive , à une félicité plus pure... la 
voix de Léopold frappa mes oreilles. Ne perdons 
pas de temps, disait-il en me soulevant dans ses 
bras, ils sont partis.» Et, m'enlevant avec force, 
il se laissa glisser dans un ravin couvert de brous- 
sailles, où il avait de l'eau au dessus des genoux; 
mes pieds y touchaient; j'écartais ^^ autant que 
possible, les branches épineuses qui égrati§^aient 
noa.mak^ et Afitre vifiagA..«Iiéi:4M)ld^^saii5 r^pir^ 
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rer, me porta à plus d*un quart de lieue. Là, 
sortant du ravin , nous nous trouvâmes dans un 
lieu découvert et assez élevé : le croira-t-on ? j'a- 
vais supporté la scène horrible qui venait de se 
passer sans cris ni faiblesse; et, presque sauvée 
et dans les bras de mon libérateur, je fus saisie 
des craintes les plus exagérées. Chaque buisson 
me semblait cacher un brigand prêt à tirer sur 
nous... 

Que le sang-froid et le courage sont d'admi- 
rables qualités , et qu'elles vont bien au caractère 
d'un homme ! Léopold dissipa toutes mes terreurs, 
et nous avançâmes vers la route , moi toujours 
portée dans ses bras , car il m'eût été même im- 
possible de tenir droite sur mes jambes ; mais 
les brigands nous avaient entraînés loin; nous 
avions bien vu disparaître, du bosquet où l'on 
nous dépouilla, les deux muletiers , mais le prêtre 
y était encore au moment où l'on me fit rouler 
du tapis. Nous fûmes un moment bien inquiets 
de ne pas le voir, craignant qu'ils n'eussent en- 
traîné ce malheureux dans leur repaire. Lorsque 
j'aperçus deux hommes qui couraient vers nous, 
« Léopold, voilà, dis-je, les brigands qui revien- 
nent; ah! dépose- moi ici, sauve«-toi, va chercher 
du secours! i) Rien, ô non! ni plume ni langage 
né sauront rendre la réponse de mon fils, réponse 
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qui se communiqua seulement à mon cœur par 
un regard, un tressaillement, t C'est le prêtre; par 
où donc a-t-il passé? » dit-il. Une minute après, 
s etan t arrêté, il me déposait sur un tapis de mousse 
émaillée.* Non, non, repris-je, ce sont eux, ce 
sont les brigands qui reviennent; ah! que ne 
suis-je morte là-bas! — C'est le prêtre, vous dis-je; 
eh quoi ! je t'ai vue si calme , si forte sous le fer 
de ces misérables, et ici, presque sauvée, tu me 
désoles par cette décourageante frayeur. Tâchons, 
mon amie, de gagner le bord de la mer, avant le 
soleil couché. »Ne pouvant me lever, voyant la 
terrible distance , l'idée qu'il fallait qu'il me portât 
pendant tout le trajet me causa un décourage- . 
ment qui me fit pleurer à sanglots, a Pars sans 
moi, va appeler du monde, >lui disais-je. Sans 
m'écouter , il m'enleva de nouveau, et, sans 
prendre haleine , me porta jusqu'au bord de la 
plage. 

Hélas ! je n'avais que trop pressenti le danger 
qui pouvait résulter du dévouement de mon bon 
fils , à porter si loin un fardeau si inusité. A peine 
se fut-il baissé pour me déposer à terre , que je le 
vis pâlir , et ses lèvres se couvrir de sang. Ce mo- 
ment fut, je puis l'attester, plus affreux que le 
danger auquel nous venions d'échapper, t C'est 
pour moi f et c'est moi qui le tue; » pensai^je. Quoi^ 
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qu'il cherchAt à déguiser sa souffrance, je n'en per- 
dis pas une nuance , el je les calculais toutes avec 
désespoir. Cependant c'était bien le prêtre que 
Léopold avait vu; il lui fit signe, et peu après il 
fut près de nous, pâle, défiguré , en chemise , nn* 
téte, nu-pied, et pouvant à peine se soutenir. 
M. Grégoire est d'une assez belle figure , et jeune; 
mais une barbe tirant sur le roux, des yeux hagards 
d'épouvante , et une pâleur de mort jointe à son 
dénuement, lui donnaient vraiment un aspect ef« 
frayant, et tout-à*fait la figure d'un crucifié. 

Il fallait pourtant se décider à continuer ta 
route, et nous étions à trois quarts de lieue du 
château , seul endroit où nous pussions espérer 
des secours; encore était-il à deux lieues de 
Smyrne, où j'espérais trouver le repos et les soins 
qui nous étaient si indispensables à tous les deux. 
Je refusai absolument de me faire porter; alors 
Léopold voyant ma résolution , imagina d'unir sa 
main avec celle de M. Grégoire , et de me porter 
de cette façon tout doucement: mais, hélas! 
notre pauvre compagnon d'infortune n'aurait pas 
soulevé un poids d'une demiJivre; je pris son 
bras , et de l'autre , fortement appuyée sur celui 
de mon fils, je me traînai une cinquantaine de pas 
avec effort; une soif ardente séchait mon gosier^ 
et la respiration me manquait. Jamais on ne fut 



dans un état plus douloureux ni dans une posi- 
tion plus pénible, et sur une grande route dé- 
serte, près d'un repaire où nous venions, comme 
par miracle, d'échapper à une mort affreuse... aux 
approches de la nuit, et dans Fimpossibilité de 
joindre Tasile que nous voyions devant nous. L'u- 
nique soulagement à u;ie soif horrible était un 
peu d*eau bourberuse que la pluie avait laissée 
dans des creux du chemin , et que Léopold allait 
puiser avec ses mains; elle était pleine de sable 
et de boue délayée... C'était du nectar...Oh! dans ce 
terrible moment , quelle pitié je me sentis encore 
au souvenir des malheureux Français qui expirè- 
rent ainsi de soif et de fatigue , au fond des dé- 
serts du pays que nous avions visité avec tant de 
sécurité ! sécurité fatale! qui nous avait livrés dans 
l'Asie-Mineure, sans défense, sans précaution, 
aux brigands qui l'infestent, parce que nous avions 
jugé ce pays d'après la sécurité dont on jouit si 
pleinement dans l'hospitalière Egypte. 

Après avoir bu à cette triste source j'avais fait 
de nouveau quelques pas; mais tout-à-coup il me 
prit un engourdissement total dans les jambes : 
nies genoux ployèrent , et il fallut m'étendre au 
bord du chemin. En ce moment, un de ces petits 
bateaux qui vont de Smyme à Vourla chercher 
âtt raliin et autres marchandises vint à passer. 
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Léopold, à genoux près de moi j dit à M. Grégoire 
d'appeler, de faire des signaux.., mais on ne nous 
\it pas, ou Ton ne voulut pas nous voir... Alors 
l'idée de me voir mourir là, exténuée, loin de tout 
secours , arracha d'amères larmes à mon unique 
ami. Sa tête brûlante se posa sur ma poitrine ; il 
me disait en suffoquant de douleur : « Oh ! dis , 
dis-moi que tu ne mourras pas, que je ne vais pas 
te perdre!...» Je ne pus que serrer bien faible- 
ment sa main ; je sentis mes jambes se glacer. 
Le soleil que j'avais en face et qui baissait sur 
la mer se voila. Je ne souffrais plus de corps, 
j'attendais mon dernier soupir. L'idée du déses- 
poir de celui qui s'identifiait si bien avec ma vie 
fut déchirante ! Me perdre était donc pour lui un 

mal plus grand que la mort Le cœur seul d'une 

femme, et d'une femme passionnée, peut com- 
prendre l'horreur d'une pareille agonie. Je ne 
pouvais proférer une parole; et j'aurais eu tant à 
lui dire !... Tout à coup je me sentis fortement 
pressée dans ses bras ; il cherchait à me soulever. 
M. Grégoire pressait mes mains comme pour les 
réchauffer, et la douce haleine de mon fils ra« 
nimait mon front glacé... je revins peu à peu... 
le sort me réservant à d'autres chances sans 
doute... 
D'après ce que je venais d'éprouver je croi» 
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pouvoir être sûre de mourir avec calme et sans 
agitation de remords, car dans ce moment, comme 
sous le fer des brigands, je puis dire sans nulle 
vanterie que l'idée de cesser d'être n'entra pour 
rien dans mes craintes ni mon désespoir , quoi- 
que je n'aie aucun dégoût de la vie. Le plus jeune 
de nos muletiers se montra en ce moment à quel- 
que distance. M. Grégoire lui cria d'aller chercher 
une monture pour moi; mais au même instant un 
autre bateau passa près du rivage ; Léopold ap- 
pela, je me tins debout , et fis avec ma casquette 
des signaux auxquels ces hommes moins timides 
ou plus humains répondirent. Ils dirigèrent leur 
barque vers nous et aidèrent à me porter au bord 
protecteur. Le patron du bateau était un jeune 
Grec , et celui qui l'avait nolisé un timonier italien 
du brick de guerre la Véloce. Us excusèrent les 
premiers de ne nous avoir pas secourus, disant que 
cette plage était infestée de brigands qui très- 
souvent avaient usé du stratagème d'appeler des 
bateaux de passage pour y arriver et les piller , 
et quelquefois massacrer ceux qui les montaient, 
s'ils faisaient la moindre' résistance. Que j'avais 
bien fait de la défendre à Léopold ! ces braves ma- 
rins nous assurèrent que nous eussions été mas- 
sacrés impitoyablement. 
La mer était haute et le vent très-fort et froid; 
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la légère barque était à la voile et penchait fort , 
la nuit était presque close^çt humide. Léopoldy en 
manches de chemise ^ me voyant en sûreté^ com- 
mença à sentir ses maux personnels ; il grelotait. 
J'obtins du bon matelot une veste, et le forçai de 
se couvrir avec. Le pauvre M. Grégoire s'était 
blotti dans le bas de la barque, autant par peur 
que pour y chercher un abri contre le froid. Pour 
moi , à peine eûmes-nous vogué un quart d'heure , 
que ma tête tomba sur l'épaule de Léopold, et je 
m'endormis d'un sommeil profond.... sommeil 
extraordinaire et réparateur , qui , seul sans doute , 
après une si terrible journée, me donna les forces 
nécessaires pour l'achever par de fort ennuyeuses 
démarches. 

Nous abordâmes à sept heures et demie à 
Smyrne, au quai de la Poissonnerie , quiraedés- 
enchanta singulièrement de l'idée qu'on m'avait 
donnée de cette importante Échelle du Levant, de 
son aspect imposant, de son superbe port. Je crus 
un instant qu'on nous trahissait, et qu'au lieu de 
nous conduire à Smyrne , on nous avait conduits 
à un misérable port grec. Notre marin toscan 
me rassura seul ; il nous quitta promptement , 
étant pressé de se rendre à son bord , mais ce fut 
toutefois après nous avoir confiés au Grec dont il 

répondait; et qui devait nous conduire au consa* 
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lat de France. — Il ne nous restait pas un para à 
douuer à notre guide; je lui dis donc de venir me 
demander chez le consul , où on aurait toujours 
mon adresse. Il nous fit toutes sortes de protesta- 
tions de désintéressement, disant qu'il ne voulait 
aucune récompense; ce qui nous prouva qu'il 
était aussi délicat qu'humain. 

Nous étions au i a de novembre ; la pluie tom- 
bait , et je ne pus vraimentme persuader que nous 
étions dans une ville tant vantée, en manquant à 
chaque pas de me casser les jambes dans des trous 
d'un pavé horrible et dans des rues étroites , 
n'ayant pour tout éclairage que la lumière de 
notr« falot. J'avais douxké au pauvre M. Grégoire 
le seul mouchoir qui avait échappé, pour s'enve- 
lopper la tête; un marin lui avait prêté un mor- 
ceau de voile pour se couvrir les épaules, et ainsi 
accoutré, il s'achemina vers l'archevêché avec un 
garde que nous lui avions procuré à une des 
boutiques du port. Nous arrivâmes nous-mêmes 
au consulat de France pour réclamer les secours 
que notre position exigeait si impérieusement et 
les égards auxquels je me croyais quelques droits; 
mais je réserve pour le chapitre suivant Teffet de 
mon apparition au consulat, et notre singulière 
installation dans le domicile que Ton nous 
procura. 
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CHAPITRE XI. 



Arrivée à Smjrne. — Mon firman du pacha. *^ Besoin 
des souvenirs de TËgjpte. — Les mamelucks français. — 
Générosité du vice-roi. — Le voyage de M. de Forbin. — 
— M. Drovetti et M. Fauvel. — Le consulat de Smyme , 
M. Adrien Dupré , et froide réception. — Inutile recom- 
mandation du consul de France à Alexandrie. — Loge- 
mens horribles à Smyrne. -— Les dames asiatiques et les 
oflîciers de marine. — Madame Maracinî. — Le port et le 
cimetière. — M. de Nerciat et les interprètes. •— La lettre 
de changel 
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Malgue mon état de souffrance et notre singu- 
lière position , je ne cessai pendant tout le trajet 
de faire sur Smyrne, cette ville tant vantée, des 
remarques contradictoires avec ce que j'en avais 
entendu dire. Il y avait loin du port au consulat^ 
et nous eûmes à faire beaucoup de détours dans 
des rues sales et étroites , moi bien mal parée et 
mourante, et Léopold en manches de chemise. 
J étais d'une horrible impatience lorsqu'enfin les 
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armes de France nous annoncèrent la demeure du 
consul^ M. Adrien Dupré j pour lequel M. Mimaut 
m'avait donné une lettre que j'avais conservée 
dans une poche , les brigands ne m'ayant point 
fouillée. Mais, avant de rendre compte de notre 
réception àSmyrne, il faut que je répare un oubli 
qui n'est pas sans importance pour moi , puisque 
c'est une nouvelle justice due aux égards dont 
j'avais été l'objet en Egypte et une preuve hono- 
rable d'une réputation littéraire qui me valut 
un firman du grand-pacha. 

M. Boghos , si j'avais eu besoin de ses services^' 
ne me les eût certainement pas refusés , puisqu'il 
en a rendu à d'autres gens de lettres, à des voya- 
geurs qui, après en ,avoir profité, y ont assez mal 
répondu ; ce ministre m'avait fait dire par M. d'A- 
nastazy, aussitôt après mon arrivée, que toutes 
les sûretés pour mon voyage étaient à ma disposi- 
tion. Osman-Bey m'avait également dit que le fir« 
man me serait accordé aussitôt que je l'aurais de-* 
mandé. Mais il fallait qu'il le tut par notre consul^ 
qui mit à cela, pour la séditieuse et profane Cour 
temporaine, toute sa bienveillance accoutumée. 
Je suis bien sûre que tel savant breveté a plus 
dune fois regardé son firman depuis qu'on savait 
que j'avais reçu le mien, pour y trouver quelque 
différence qui pût consoler sa supériorité. Cette 
IL II 
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différence eût été facile à trouver, car mon fir- 
man ne porte aucune indication d^ordre, aucun 
nom d'académie j aucun indice de diplôme; ce 
n'est enfin qu'un firman avec le cachet de Mo- 
hamœedrAli Qt le nom de ce prince , ppur auto- 
riser la Contemporaine , accompagnée de son fils, 
à parcourir ses états, à y faire des fouilles pour 
l^s antiquités et se faire donner ce dont elle pourra 
avoir besoin sur son passage par les autorités 
musulmanes auxquelles elle s'adressera. Quoi 
qu'il en soit de la teneur de mon firmaji , je l'a- 
vais aussi dans une des pochea de ma redingote. 
A sa vue toutes les têtes musulmanes s'inclinèrent 
en Egypte. Mais il n^anqua de me devenir bien fatal. 
Lorsque les brigands nous arrêtèrent , j'allais 
le montrer, croyant nous sauver et les voir, si- 
non se mettre à terre, comme dans le Calife de 
Bagdad j au nom de Il^Bondo-Cani j avt moins 
nous laisser passer avec respect et peut-être bien 
des excuses. Je ne savais pas encore que ces bri- 
gands étaient des chrétiens grecsj heureusement 
que le prêtre me le dit. « Ils nous hacher^ûent s'ils 
vous soupçonnaient porteur d'un tel sAuf-con- 
duit. )», Lorsque nous fûmes un peu rendus, à la 
tranquillité , cette circonstance me rappela les dé- 
tails qui me furent donnés par un Egyptien (Man- 
sour ^ mameluck de Napoléon pendant quelques 



asnées^.et aujourd'hui maestro di. casa de M. d'A^ 
nastazy )«. Manspur pal|l^ le français et l'italien ; 
AL d'AQAstazy en Eût gr^andica^, et j'aimais beau- 
coup k caj^ser avec lui; c'est le même qui accom» 
pagna M. de Forbin dans sa course en Egypte j 
avec un aiwïeluck français ^ ^mhon^ aujourd'hui 
aveugle , pensionné par Mohammed-Ali , comme 
les autres mamelucks , débris de l'expédition , et 
qui sont bien plus heureux sous les lois du pro- 
phète qu'ils ne le seraient en France avec l'espoir 
du paradis chrétien ; ils sopt surtout bien plus à 
leur aise que ne le furent nos débris de Russie et 
les brigands de la Loire sous des ministres sortis 
des mêmes rangs qu'eux. Je ne puis m'empécher 
de citer un mot du ministre du vice-roi d'Egypte, 
au sujets des mamelucJ^s européens : je le tiens de 
lousouf-Cachef y qui ne fut jiamais tambouTy mais 
maréchal-des-logis dans un de nos régimens (un 
de chasseurs à cheval), et toujours un bon et ex- 
cellent homme. Il est; du npmbre de ceux qui ne 
prononcent encore le nom de Bc^onaparte qu'en 
portant la main au taraboux toujours.avec respect 
Le service des majnelucks étant peu.aclii> et les 
dépenses militaires considérablement augmentées 
par le système du vice-roi , les ms^melucks euro- 
péens représentèrent que , l'entretien d'un cheval 
agravant leur dépqnse, il était injuste de diminuer 
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la paie. Voici la réponse du ministre ; et je ne la 
tiens pas d'un chef de bureau /d'un secrétaire, 
d'un sous-secrétaire ou d'un commis , mais direc- 
tement de la bouche du ministre devant lequel 
s'inclinent des milliers d'hommes; il dit à un pau- 
vre soldat de nos armées j nommé Joseph , et re- 
devenu sujet du vice-roi : a Ecoutez ; votre service 
est peu actif: ce n'est plus que rarement et pour 
les cérémonies que vous montez à cheval , il est 
inutile d'en nourrir j vendez tout à votre profit , et 
lorsque vous serez commandé , votre cachef aver- 
tira, et les chevaux seront fournis; les écuries de 
l'Egypte n'en manquent point... Allez, mon fils '; 
faites ce que je vous dis. » Joseph se fit une pe- 
tite somme; « Et cette augmentation de fonds avec 
un journalière diminution de dépense me fit, di- 
sait-il, un joli sort. » Ajoutez que les voyages de 
temps en temps , comme drogman français , lui 
font encore de forts avantages, quand les voya- 
geurs sont justes et généreux. J'aide à me dire 
que nos drogmans, comme tous ceux qui nous 
ont servis, accorderont ces qualités à la Con- 
temporaine. Mansour nous disait entre beaucoup 

* Dénomination que les grands donnent souvent aux sollici- 
teurs, et quiirempUtoûeux sa signification que notre vague 
mon cken ( Noie de V Auteur. ) 
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d'autres détails, que rien n'était plaisant comme 
la hâte de M. de Forbin , dans son voyage, à faire 
montrer son firman partout à chaque cahute; 
chose tout-à-fait inutile. Ce sont les drogmans ou 
janissaires qui seuls communiquent avec les au- 
torités, lorsque lés voyageurs ne savent ni turc 
ni arabe , ce qui arrive aux savans comme aux 
ignorans. Dans les cas ordinaires les interprètes 
annoncent le firman qui , par respect même , ne 
se fait voir qu'à des chefs supérieurs et dans de 
grandes occasions. Mansourv\^\l avec son air moi- 
tié égyptien et moitié européen , quand il me di- 
sait : a Fallait-il six œufs ? M. de Forbin disait : On 
ne les apportera pas; il fallait montrer le firman ! 
S agissait-il de mouton? M. Mansour^ montrez- 
donc le firman! A quoi bon cette marque de dis- 
tinction , si Ton ne s'en sert pas pour être obéis ?» 
« Si j'en avais cru M. le comte de Forbin, disait le 
malicieux Egyptien , j'aurais montré le cachet et 
la signature du grand pacha pour avoir des pas- 
tèques et des concombres. » 

J'avais lu dans le volume de M. de Forbin 
que M. Martini^ aujourd'hui médecin du vice-roi 
€t compagnon de la course de M. Forbin, était 
mort; j'ai du plaisir à annoncer que M. Martini se 
portait à merveille au mois d'octobre 1829, qu'il 
jouit de la faveur du vice-roi comme médecin ^ et 
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qo*il possède Une fort beHe fortune. Rnchon , le 
mameluck qui accompagna M. Forbm , est aveu- 
gle et à la retraite ; aujourd'hui il m'a paru mêler 
un peu d'amertume au souvenir des services que 
son zèle rendit au savant voyageur, zèle inap- 
préciable surtout dans les pays où Faîr , le lan- 
gage et les simples usages sont contraires à tout 
ce dont on aidée en Europe et surtout en France. 
Ce pauvre Ruchon avait compté sur un sou- 
venir chrétien ; heureusement que , dans son 
terrible malheur , il a trouvé dans sa retraite près 
d'Abou-Zabel un Turc qui ajoute les égards qui 
consolent l'homme découragé aux secours que le 
vice-roi accorde à ce mameluck français. Ce Turc 

9 

est actuellement à la campagne de Seuliman- 
Bey, où j'ai vu ce pauvre Ruchon qui ne nous 
voyait plus , mais que Faccent français faisait en- 
core tressaillir, comme ce bon lousouf-Cachef. 
Celui-là portait la santé et la bonne humeur sur 
son visage rebondi; quoique Piémontais, il ne se 
rappelle non plus la France qu'avec attendrisse- 
ment, lousouf est très-aimé des Égyptiens; tout 
ce qui a des rapports avec lui en parle avec estime, 
et c'est beaucoup : car lousouf-Cachef était aussi 
bien homme d'affaires que compatriote de 
M. Drovetti ; c'est hii qui surveilla toutesles fouilles 
que celui-ci exploita à son bénéfice, non, comme 
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on Ta faussement prétendu, pour enrichir nos 
Musées. M. Drovetti était magnifique dans les re- 
présentations dont l'unique intérêt revenait à sa 
vanité flattée. Mais ce consul-général de France 
entendait parfaitement le commerce des antiqui- 
tés. Uestimation de ses fouilles est assez élevée 
pour faire un honnête revenu d^avocat. J'aurai 
plus loin à parler d'un vice-consul qui avait réuni 
vingt caisses d'antiquités, produit des fouilles de ' 
la Grèce et de trente années de savantes recher- 
ches; trésors qui furent destinés par leur unique 
propriétaire M. Fauvel à être donnés en présent à 
nos musées, et qui restèrent au pouvoir des Grecs 
lors de la reddition d'Athènes. Les amis des arts 
regretteront long-temps, comme moi, que M. l'a- 
miral de Rigny n'ait pas fait saisir les bâtimens 
grecs dans la rade comme otages jusqu'à pleine 
restitution de ces caisses , propriété particu- 
lière de M. Fauvel et fruit de ses courageuses 
et pénibles recherches. Les Grecs gardèrent tout, 
et détruisirent même jusqu'à la maison apparte- 
nant à M. Fauvel , qui rendit tant de services à 
tous Ceux qui avaient les droits du malheur, 
qu'ils fussent Grecs ou musulmans. C'est un bien 
joli peuple, il faut en convenir, que nos frères 
les chrétiens d'Orient... L'on ne croira pas que 
c'est parce que ce sont des Grecs qui nous dé- 
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pouillèrent que j'en parle ainsi. Le mea culpa de 
mon enthousiasme philhellénique était déjà com- 
posé et en copie à Alexandrie , et il est basé sur de 
plus justes et de meilleurs motifs qu'une perte d'ar- 
gent; et pourtant il faut convenir que personnel- 
lement j'étais plus qu'autorisée à ne pas trouver les 
Grecs fort aimables. 

J'avais à parler de mon arrivée à Smyrne après 
notre horrible déconfiture , et je suis comme 
malgré moi revenue sur mes pas en Egypte ; en 
vérité , j'en avais besoin en rappelant ces scènes 
d'horreur : le souvenir en est si peu agrable que 
mes lecteurs , je l'espère , me pardonneront d'avoir 
retardé, par une digression qui m'a reposé l'ima- 
gination , ce que j'ai à dire sur ce qui suivit notre 
catastrophe. 

Après nous être traînés péniblement par les 
affreuses rues de Smyrne , l'écusson aux lis nous 
indiqua le consulat français. Deu:;i: janissaires ^ 
satellites obligés des consuls , quoique fort surpris 
à notre apparition et de la demande d'être de 
suite conduits près du consul, nous précédèrent 
avec le flegme musulman dans un long passage 
bizarre , mais fort propre ; nous arrivâmes au pied 
d'un escalier éclairé, où nous trouvâmes un do- 
mestique qui nous dit que monsieur le consul n'y 
était pas, qu'il ne ^recevait pas si tard tout k 
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monde. Â ce mot de tout le inonde , adressé assez 
inhumainement à notre^ extérieur dépouillé , je 
mis, je l'avoue, une fierté peut-être un peu inso- 
lente en disant à ce soldat d'antichambre que je 
n'étais pas tout le monde, n. Allez, lui dis-je, an^ 
noncer au consul que c'est la Contemporaine qui 
veut le voir. » La promptitude de ce valet à courir 
avertir son maître me prouva que ma réputation 
était déjà parvenue jusque dans les antichambres 
du consulat de Smyrnc. Ne croyant pas qu'après 
m'étre annoncée je dusse patiemment attendre , et 
nous laisser passer en revue par la livrée consu- 
laire, je montai, appuyée sur Léopold, disant au 
jeune Grec d'attendre ; et nous entrâmes dans un 
salon spacieux où nous trouvâmesdeux jeunes gens, 
et, ce qui était mieux pour nous, un excellent feu. 
La tenue de Léopold -en manches de chemise^ 
la mienne, en grosse redingote et coiffée d'une cas- 
quette , tout cela ne donnait guère l'idée de la 
présentation d'une femme de lettres dans le salon 
d'un consul : aussi ces messieurs montrèrent quel- 
que hésitation et parurent ébahis, au point que 
je crus devoir décliner de nouveau mon nom , 
demander M. Adrien Dupré, qui me parut se faire 
attendre un peu trop: car au fait , sans nom , sans 
autre titre que celui de Français , après une aussi 
épouvantable catastrophe et dans un pays où je ne 
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connaissais personne y le consulat de France était, 
je crois, le lien où j'avais droit d'aller réclamer ia 
protection à laquelle cette position nous donnait 
des droits et les services qu'elle exigait. Enfin 
une porte latérale s'ouvrit et M. Adrien Dupré 
entra. Sa première surprise ne peut s'expliquer; 
m^is elle me sembla si clairement dire , a Com- 
ment ! c'est là la Contemporaine! cela n'est pas pos- 
sible ! » que je crus devoir arrêter l'effet de notre 
singulière toilette en présentant à M. Adrien Du- 
pré une lettre de M. Mimàut, sauvée, comme je l'ai 
dît, avec d'autres papiers. 

Comment aurais-je pu m'expliquer son froid 
étonnement, à moins de supposer qu'au lieu d'être 
la Contemporaine et son fils, nous l'avions peut- 
être dépouillée pour nous présenter avec ses pa- 
piers et ses recommandations ? Il n'y avait plus 
moyen de .rester froidement renfermé dans les 
phrases banales d'intérêt , ou dés questions plus 
banales encore. La lettre de M. Mimant nous re- 
commandait fortement à l'intérêt de M. Dupré, 
sans qu'il eût pu prévoir dans quelle cruelle cir- 
constance je me trouverais réduite à le mettre 
à l'épreuve, et à quel point cet intérêt allait nous 
devenir nécessaire. Je savais M. Adrien Dupré 
marié , et j'avoue que je commençais à trouver 
étrange que rien n'annonçât là moindre compas- 
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sîon de la part de sa fetftme: pas la plus légèrô 
offre de sei^ce à une femme qui arrivait mou- 
rante , dépouillée et échappée, comme par mi- 
racle , au fer des assassins. Enfin M. Adrien Dupré 
allait s'excuser sur l'impossibilité de nous loger, 
lorsque Léopold , l'interrompant avec un pefû d'hu- 
meur : « Monsieur, lui dit-ïl , le consul d'Alexan- 
drie à offert un logement à madame Sâint-Eîme; 
elleFeh a beaucoup remercié, mais sans l'accepter; 
M. Mimant est notre ami: veuillez donner des or- 
dres pour nous faire conduire de votre part à un 
hôtel, potir qu'on ne nous prenne pas pour des 
misérables. »M. Adrien Dupré, soulagéde la crainte 
de lie pouvoir se débarrasser de nous, devînt d'une 
excessive obligeance pour notis faire conduire 
ailleurs, au point qu'il ne songea pas combien il 
était inconvéiiant de laisser partir Léopold en 
manches de chemises , avec un gilet qui se sentait 
de sa résistance aux brigaïids, sans lui offrir un 
manteau ou une redingote. J'en fis l'observation; 
maïs il rie se trouva au consulat qu'un habit noir 
de M. Adrien Dupré, dont la taille' peut être de 
quatre pieds huit à neuf pouces. Que l'on juge 
comme , avec un pied de différence en sus, Léo- 
pold devait être bien là dedans ! on pouvait dire 
qu'il était vraiment victime des exiguitésconsu- 
faôrm^M* G«pary^ secrétmre particulier dacon- 
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sul, vînt avec nous et mit beaucoup d'empresse- 
ment et d obligeance amicale pour nous installer. 
Nous arrivâmes d'abord chez M. d'Arquet, pour qui 
j'avais une adresse: notre habitude invarialable 
étant de ne jamais loger chez les consuls même de 
nos amis. Nous passâmes par des rues toutes plus 
laides et plus sales qu'on ne peut se l'imaginer. 
Nous nous arrêtâmes à une porte basse d'où l'o* 
deur de cuisine seule m'eût chassée ; un escalier 
mesquin donna aussi fort mauvaise opinion de 
l'auberge y et l'on nous montra un cabinet où trois 
personnes pouvaient tenir à peine. Le domestique 
assura qu'il n'y avait rien que cela.— «Tout est donc 
plein ?— Il n'y a que deux chambres, et elles sont 
occupées. Voilà le malheur d'avoir de sots valets , 
car j'ai su depuis qu'il y avait de fort jolis loge- 
mens chez M. d'Arquet, et que la table y était excel- 
lente. L'apparence de la maison et la situation 
est une calamité locale du pays. 

Il fallut chercher ailleurs. Qu'on juge , après 
une journée de fatigue, deux heures d'horrible 
agonie, précédée d'une maladie d'un mois et demi 
d'une traversée sur mer, ce que je devais éprou- 
ver en me traînant ainsi au bras de mon compa- 
gnon de fatigues et de périls pour trouver un 
asile '. . 

* Lorsq[ue M. Fauvel eut appris ces détails , il nous dit : 
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Enfin M. Gaspary nous parla d'une maison gar- 
nie tenue par une veuve qui donnait aussi la ta- 
ble. Si M. Gaspary eût pensé que nous étions à 
mur mitoyen avec Thôtel d'Europe, la meilleure 
auberge du Levant, il nous eût épargné la peine 
d'un trajet long et pénible pour aller dans une 
maison, véritable enfer des étrangers, tenue par 
une furie. Cette pension bourgeoise est située dans 
le quatier turc, dans une rue assez belle, quoique 
presque aussi mal pavée que celles du quartier 
franc. Les maisons y sont assez jolies; extérieu- 
rement elles offrent l'aspect des kiosques; mais, 
malgré leur élégance et les peintures, ces maisons 
sont toutes des baraques en planches. Celle de la 
Maracini^ nom de la veuve , me parut spacieuse 
et propre. J'y arrivai exténuée. M. Gaspary me fit 
prodiguer toutes les prévenances, et parla à la 
maîtresse de la maison de manière à nous assurer 
bon accueil y autant et plus même que je ne l'au- 
rais voulu. En effet, entrée dans une salle basse, 
j'attendais impatiemment que les chambres fus- 
sent prêtes; mais avant cet instant si désiré, il 
fallut passer par les a Oh ! mon Dieu ! Que c'est 

« S'il y a un purgatoire , Dupré y doit aller , pour se purger 
de ce méfait seul. Ah ! que ne m'étiez-yous adressée ! que 
n'avez-Yous su que le doyen des consuls vivait ici en Spar-» 
tiate! » 
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ccuel t.. Yous4evez, madame^ avoir eubiea peur?.. 
Cornaient n^ yous êtes- vous pas trouvée mal ?... 
Quel malheur K. Us vous ont volé tai^t que cela ! » 
et autres banalités ^coûtées avec rimpatiea(<e qm 
je devais avoir. C'était du français pourtant que 
la Maracini débita y en finissant par la faoïilière as* 
surance que je serais avec elle comme une sœun 
L'accent élevé, le ton et les manières extérieures 
de la dame m'avaient déjà trèsK:lairement prouvé 
que nous ne serions pas même cousines , la cava- 
lière hôtesse et mpi. Son intempestive familiarité 
venait clairement de prouver sa bêtise. 

En me portant sur l'escalier, lorsqu'enfin on 
annonça que les chambres étaient prêtes.^ Léo- 
pold me dit : « Cette femme m'a rappelé un an- 
cien tambour de grenadiers en habit de carnaval. » 
La comparaispn ne cloch^ut pas trop; rien n'est 
.€in effet ridiçu}e comme la mise des. Smyrniottes; 
l^ur^ coiffure en ailes de moulin , leur spincer à la 
charlatane et leurs taille$ carrées sont épouvan- 
tables. Pourtant... il y a de beaux yeux à Smyrne. 

Les dfimes de Smyrne ne spnt p$is des Vénus, 
pour les formes : mais elles sont, en généra) , très- 
bonnes, extrêmement faciles à vivre, du moins à 
ce que m'ont dit plusieurs o£Bciers de marine de 
toutes les nations, italiens, russes, autrichiens, 
français I anglais, qui causaient en garçons avec k 
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Contemporaine f et l'on sait que , dans ces oause* 
ries de garçon, le beau sexe fait les honneurs*. 
Rien D!est amusant comme d^ devenir ]fojx gaiy. 
çon , quand on est loia de Tâg^ des ampw*s .et 
qu'on a su prendre so^ parti 1^ desisps* Je dpis à 
cette raispn des apiitiés qui valent bien mieux 
que l'amour, et d'inappréciables et piquantes con- 
fidences. 

Si nous eussions trpuvé les appartemens, les. 
lits surtout, comme nous l'avions espéré et comme 
j'en avais, moi surtout , tant besoin , les ridicules 
de l'hôtesse auraient disparu derrière le rideau; 
Tf^^is nous étions horriblement mal dans ces 
chambres assez propres, et dont le singulier 
ameut>lpment offrait de 1^ m^ière la plus néga^ 
tive les objets utiles et nécessaires; il n'y avait 
rien 9 rien de ces meubles qu'op trouve, à Paris, 
dans une chambre garnie de 1 5 francs par moi^,. 
et que l'on paie fort cher chez la veuve Maracini. 
Il y a de l'ingratitude dans mes reproches, car 
nous étions bien heureux d'être logés, 

NousdjBQiandân^es à être seuls; aussitôt Mr Gas* 
pary nous quitta , en demandant la permission 
de venir le lendemain. Je le priai de v^nir , le 
regardant déjà CQpime un ami. Je n'essaierai pas 
de décrire le premier moment, lorsque, la porte 
fi^rmée^ Léopold vint s'asseoir à.cqté de moi e> 
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me dit, avec un accent de bonheur : a Mon amie, 
tu vivras ici, tu es sauvée : nous sommes trop 
riches , trop heureux. » Pour des millions , je 
n'aurais voulu reposer loin de cette sauve-garde. 
Nous nous couchâmes, sans même prendre un 
bouillon, et on jugera que les lits devaient être 
bien mauvais, puisque, rendus comme nous l'é- 
tions, il nous fut impossible d'y trouver le repos. 
Qu'on se figure des sacs de toile grise, remplis, 
non de laine cardée, mais de paquets d'étoupes et 
posés sur des planches, au lieu d'un fond sanglé; 
il y avait sur cet appareil des draps d'une demi- 
largeur et une couverture piquée d'une pesanteur 
à écraser un portefaix. 

Je demandais à Léopold s'il avait uiï bon lit. 
«De corps-de-garde, me dit-il; et vous, ma pau- 
vre mère?— /cfem... Si ce sont là les lits d'usage 
en Orient, on a tort de reprocher aux Orientaux 
leur mollesse; car on était mieux couché que cela 
à Lacédémone , j'en suis sûre , ajoutai-je. Mais 
nous sommes à couvert. Je parlerai demain au 
docteur. Nous sommes trop heureux, mon bon 
Léopold: je te sais là, et je te dois la vie. — Ahî 
vous avez raison :je suis trop heureux, vous êtes 
là; et, il y a si peu, je vous voyais sous le fer des 
brigands.— Léopold, ne me le rappelle pas , ou je 
vais me faire des peurs affreuses. » Il éclata de rire 
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et nous nous endormîmes assez gaîment. Mais je 
m'éveillai bientôt. Je ne retrouvai pas le sommeil, 
et la fièvre me reprit vers le jour. Je l'avais eue 
constamment depuis le commencelïient de notre 
voyage. Je me mis à faire la revue de ma cham- 
bre : elle était fort petite; la fenêtre se trouvait à 
la tête du lit, de façon que sans me lever je pou- 
vais ouvrir le rideau. J'avais cru comprendre , 
dans ce que l'on m'avait dit de la situation de ma 
chambre , que j'avais vue sur le port , et j'étais 
charmée de cette idée ; mais la veuve Maracini 
m'avait ménagé une vue moins mondaine ; ma 
fenêtre donnait sur un cimetière! En m'éveillant 
le lendemain je vis le eimetière : « C'est aussi un 
port, me disais-je, le seul port tranquille, le seul 

à l'abri des orages » 

J'aime les extrêmes ; après mes violentes dou- 
leurs, je me trouvais à ma fenêtre, sans autre idée 
que de ne penser à rien ; je voyais le feuillage et 
les plantes, et la rosée du ciel pénétrant un ter- 
rain qui ne couvrait plus que d'insensibles débris ; 
quelques urnes, des colonnes tumulaires; c'était 
les indices d'un cimetière chrétien ; je voyais la 
fortune survivre à la mort. Ah! la bannière de 
l'opulence devrait-elle flotter même sur la patrie 
de la véritable et seule égalité des humains? Je ne 
saurais dire tout ce que me fit éprouver la vue dç 
Il i\ 



ce cimetière 9 dans k position où je me trouTais, 
mais je dois avouer qu'il y eut une extrême fai- 
blesse que j'eys grand soin de cacher à Léopold. 

Lorsqu'au jpur >1 vint sur la pointé des pieds 
voir si je reposais, çt qu'il me vit assise sur mon 
séa^d inop rideau étant ouvert, je lui montrai 
les tombes: il s'écria : « Mais cette hôtesse est une 
g;:ande héle ! donner à une malade une chambre 
qui a cfiXle vue! Oh! la sotte créature! il faut sortir 
d'ici. L'humeur qu'i! pritTeropéchade remarquer 
les traces de mon émotion. Le premier bruit qui 
nous apprit qu'on était levé en bas fut une vive 
dispute entre la Maracini et sa servante : et pen- 
dant les huit jours que je restai mourante dans 
cet enfer , je n'eus jamais d'autre réveil ; ce qui 
fait que, sans faire tort à cette pension bourgeoise, 
on peut s'y ci'oire au port ou à la halle. Une fille 
grecqqe, sale à faire horreur et pied& nus^ arriva 
avec un brasier à charbon , triste et dangereuse 
manière de se chauler ; mais il fallut bien s'en 
contentej^ k Smyrne. 

M. Gaspari vint nous voir ; et je me reproche 
de n'avoir psts encore dtt que, n'ayant pas un 
jt;arr/,nous l'avions prié de donner deux talarisau 
jeune Grec qui nous avait accueillis sur sa barque 
et co;i[duits au consulat. M. Ga&pari promit de le 
dire k M. Pupré^ mais il oublia sans doute sa pro« 
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IrfiSt;^: «}^ prvèi^ |(liè 4'S«^li^ tttédèdii que 
MT. PéiT^, i^lrai^n ^ dh^ de t^opitat i 
Smjpnié. n Sofus f ar^^Mis ftfrt préimiàt^ ^ il vîtit 
dès le iendemmii tiiMki. M. F^rrâtfd m'orëoiina 
le repos 9 poiîit de médicamens ^ iranqniUité d'es- 
prit et naoriitiire légère. L*<>i*donnAnce était de 
facile exécution , surtout pour le dernier article, 
car )e li^avais aucun appétit; je m'y soumis si bien 
que mon estomac se délabra au point de me causer 
des maux inouïs, et que je ressentis plus de deux 
mois encore après ma convalescence. 

M. Adrien Dapré m'avait fait d^nander, si j'en 
avais la force, de donner la relation de notre ca- 
tastrophe. J'en donnai le lendemain le détail ré- 
sumé , tel qu'il parut dans le Coorriw de Sn^rne 
avec celte seule éHtërevçe^ qu'au lieu de dire 
a ékez le coiânsi^dejFrance , M. Adrien !Dupré, dont 
Y^ccvieîijttt4me première coMs&lationf )» j'avais écrit 
^ne/iit pas une première, j» eta Je ne crus pas 
devoir dire que je savais mauvais gré au spirituel 
rédacte^duCaurfier , M. Blaqne, d'avoir corrigé 
l'expression d'une Ixop âpre francbise. ]i &Iiut 
traduire tout en turc; M. deHerrâit^ premier in ter** 
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prête au consulat de France , se présenta pour 
m'ofFrir ses services. Je suis bien désolée de nV 
voir pu conserver l'impression favorable que me 
fit la première vue de M. de Nerciat ; mais j'ai tant 
de choses à raconter là dessus qu'ici je veux me 
tenir absolument à cette première impression, 
toute en faveur de l'interprète consulaire. M. de 
Nerciatétaitén petit uniforme , qu'il porte à ravir; 
jeune encore , on voit qu'il a dû être d'une figure 
agréable; il a un regard fin , et sa conversation, 
cejour-là,étaitcelled'un homme aimable, instruit 
etdefortbonnecompagnie.La traduction éprouva 
des retards, quoique M. de Nerciat soit un très- 
habile traducteur. Les poursuites furent plus ac- 
tives de la part du gouvernement turc, si lent 
ordinairement, que de la part du consulat de 
France. 

Nous étions horriblement dans la pension bour- 
geoise où nous étions comme tombés. Les lits seuls 
étaient un véritable supplice; sans parler de l'en- 
nui des visites auxquelles l'hôtesse se croyait 
obligée et qui se passaient en assurances d'em- 
pressement et de zèle. 

Je rie sais si j'ai dit que nous étions restés avec 
le linge que nous avions sur nous, et Lébpold af- 
fublé très-strictement du petit habit de M. Dupré, 
moi en grosse capotte et avec un pantalon de 
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voyage. M. de Nerciat, M.Ferrandet M. Robinson 
envoyèrent du linge d'homme avec une obligeance 
polie; mais il ne vint en tête à aucune Européenne 
de Smyme, pas même à madame Adrien Dupré, 
que, malade et dépouillée , femme sous mon cos- 
tume masculin, elles se seraient fait honneur à 
elles-mêmes en faisant pour une personne de 
leur sexe ce que firent pour Léopold, et cela 
d'une façon si délicate ^ les trois messieurs que je 
viens de citer. Il vint par hasard en tête à notre 
hôtesse de m'ofiiir du linge; je l'acceptai pour 
avoir le temps de donner à blanchir ce que nous 
avions sur nous. J'allais la remercier poliment 
d'une chemise en gaze turque , mais en y voyant 
des endroits mal rapiécés, je la repoussai avec dé- 
goût, et je profitai avec Léopold de la politesse 
de MM. Robinson, Ferrand et Nerciat. Ces dé- 
tails d'un dénûment que je n'avais pas encore 
connu et que Léopold n'avait même jamais de- 
viné, rembrunirent notre humeur et nous me- 
nèrent à l'amertume des réflexions. Tavoue que 
madame Adrien Dupré en eut la meilleure part; 
je soupçonnai d'abord que cette dame était 
dévote, et je me trompais, car j'ai su depuis 
que madame Adrien Dupré n'était pas de cette 
religion qui fait un calcul de la dévotion; ayant 
eu l'avantage de la voir quelquefois se rendre à 
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bord dfis bètHbw^ «ii^ ladev je MMQMia» qf^'eft 
bonne coBscifiiice jekiGaloninieFflis^ J0 FaiccuMift 
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CHAPITRÉ XII. 



Découragement, et souvenir de Marie deMécKcis. — Quelques 
Européens de Spijme. -— M. Fauvel. — Le diac de Ro- 
YÎgo à Smjrne et le général Lallemand^ — - M. Ferrand et 
noble conduite de l'ancien consul de France. — Les dames 
aux fenêtres et singulière méprise d'un Russe. -— Les toi- 
lettes de Smyrne et prétentions de liai Maracini. — Portrait 
ressemblant et un Français excusé. — - M. Robinson et 
M. Graspari. 



DiGOVRAGiiE comme je Favais été par Taccueil 
glacial du consul de France à Smyrne, feus la 
force d'affecter une sécurité que je n'avais pas. 
Ma position, en effet, était d'autant plus affreuse 
(}ue ma maladie menaçait de devenir grave. Les 
diagrins que mon fils éprouvait à me voir ainsi 
dénuée de tout m'étaient tout à la fois doux et 
pénibles. Je cherchais à lui diter des exemples de 
femmes qui avaient soufi^rt beaucoup : mais j'a- 
vais beat! lui dire (|Ue là feminë de Hèûri IV, là 
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fille desMédicis, avait été réduite à rester couchée^ 
faute d'un jupon pour se couvrir et de bois pour 
se chauffer, dans son exil à Cologne , où elle 
mourut de misère et de douleur; que moi, au 
contraire, étant malade, le lit me faisait du bien; 
que d'ailleurs, dans une ville peuplée d'Euro- 
péens, il était impossible qu'il ne se trouvât pas 
une femme qui me fît offrir un vêtement. Tout 
cela ne le consolait pas. Au pis-aller, nos deux 
malles étaient heureusement restées à bord , et je 
lui disais qu'elles ne pouvaient tarder à arriver, 
et qu'alors nous ne manquerions plus de rien. 
Hélas! nous eûmes le temps d'attendre ! Le brick 
le Thémistocle^ qui portait ces malles, n'entra dans 
la rade de Smyrne que le dix-huitième jour après 
que nous l'eûmes quitté au port de Tchesmé pour 
ce fatal voyage par terre. 

M. Robinson , dont je rapportais tout à l'heure 
l'obligeance, était un des pensionnaires : de la 
veuve Maracini. Il se fit annoncer, nous offrit ses 
services avec une extrême cordialité, et nous eû- 
mes bientôt lié connaissance. M. Robinson parle 
très-bien français, quoiqu'avec l'accent prononcé 
««^e sa terre natale. Il a long-temps vécu à Paris, et 
paraît aimer la France autant qu'un Anglais peut 
prendre cela sur lui. Le soir-même , M. Robinson 
nous dit qu'il venait de voir M- Fauvel, qui se 
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proposait de venir le lendemain. Combien j'étais 
heureuse d'apprendre que j'inspirais de l'intérêt 
à un hoipme dont le nom est une recommanda- 
tion dans tous les pays que nous venions de par- 
courir, et que M. Fauvel visita cependant bien 
jeune ! Mais quel est le coin de l'Egypte où l'on ne . 
rencontre des Européens ? et quel est l'Européen 
qui n'ait pas à faire l'éloge de M.Fauvel, dont la car- 
rière consulaire est aussi honorable pour laFrance 
que ses recherches savantes et ses fructueuses dé- 
couvertes sont utiles aux arts et aux sciences ? Je 
ressentis une grande joie à l'idée de cette visite, et 
cependant je n'osais pas encore me flatter qu'elle 
deviendrait la base d'une sincère amitié. M. Fer- 
rand est ami de M. Fauvel , et c'est faire l'éloge de 
tous deux. Dans la visite que me fit le premier, il 
rae raconta une aventure qui lui était arrivée et 
avec le duc de Rovigo ministre de la police, et avec 
le duc de Rovigo proscrit et condamné à mort 
sous le règne paternel de Louis XVIII. M. Ferrand 
était à Paris pour affaires; il eut besoin d'un 
passe-port pour lui, et de deux autres, l'un pour 
une jeune personne en pension à Marseille, et 
qu'il voulait emmener à Smyrne, l'autre pour un 
jeune Levantin qui 'finissait ses études dans un 
collège , et qui lui était fort recommandé. M. Fer- 
rand racontait avec beaucoup de gdté cette 
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aventure qui ^ au moment où eUe arriva y ne lui 
parut rien moins que gaie. 

Au moment où il entrait à Thôtel de la poKce, 
quai MalaquaiSy il se sentit saisir par deux gen- 
darmes qui ne prétendirent rien moins que de le 
fouiller, mais qui, toutefois, le relâchèrent aus- 
sitôt qu'il eut déclaré le motif de sa venue , et lui 
indi^pièrent l'hôtel du ministre, près duquel il par- 
vint sans trop de difficultés. Le ministre l'accueillit 
fort bien , mais il lui refusa toutefois un passe-port 
pour le jeune Levantin, motivant ce refus sur l'âge 
du jeun^ homme , qui le soumettait aus lois mili- 
taires pour le premier tirage; en effet, bien que 
né dans le Levant, il étût de parens français, 
a Quant à la demoiselle, lui dit le duc, si vous en 
avez vingt à endiraena*, je vous ferai délivrer vingt 
passe-ports. » M. Ferrand partit très^ffligé pour le 
jeune homme , mais Inen revenu sur le compte 
du terrible ministre de la police, dbnt on lui avait 
ditpis que pendre. M. Ferrand est de Toulon et fort 
royaliste, mais royaliste sage, et un excellent 
hommCé Je crois que son projet est de venir finir 
ses jours dans sa patrie, et je suis sûre qu'il em- 
portera les regrets des malades confiés à ses soins, 
comme l'estime de tous les habitans de Smyme 
qm'ont pu apprécier son mérite. 

Mais revenons à son aventure. M; Ferratid, en 



apiUsmt Paris ^our se rendre à Mfljrd^lle el de là 
s'embarquer pour Smyrne,, ne pensait gu^ que 
rhomme qu'il venait de voir pres€|d!e arbitre de ce 
voyage, il le verrait sous peu dans les elin^ts 
lointaînsy dans une position bien moins brittan^ 
mais digne de l'intépét des âmes généreuses pour 
lesquelles Fexil et les proscriptibns' ppUtiques 
sont de& tîn^^s à une noble pitié , k^rs^méiiMii (|u'eHe6 
sont êivsae c^nion contraire à d^le des viétiines 
de ces bouleveesemens. Le duc deRovigo,^happé 
du £ort Emmanuel à Sfolle> arriva à Smyroea'^c le 
général Lallemand , tous àeinx sotis des-n<«is8i]^ 
poséfr et se croyant sans doute Irien inoomius^ 
puiscpi'ik ne craignirent pas de se MMitrer au 
bal dçi Gasin:, oà Vk Ferraftd se tm)U¥a. Queile fyt 
sa- surprise en reecmnaissaal Yeik-t»»iMe. de la 
police de f empire ! • Je erus avoir des vért^fes, 
»me disaîirMw Faraud. &e|^nérâl ItaUemand était 
»appuyét0ut penst£contM utae croi8ée;.le duc de 
» Rovigo , au Gontriûpe , foiseit la^ oour aaïc daines. 
»Je ne savais vrwnent que penser , mets j'étais 
»fort agité. Lorsque le duc de Rovigo se mit au 
»jai, je ipe plaçai de manière à ce qu'il mV 
> perçût et put me parler; efifedîvement i) saisit 
»nu>n intention^ et me dit à voix basse : M me 
^nommez pas* feù eus garde^.continua ce bon 
»M^ Fdrmndv car leur positif me^ donnait' de 
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sérieuses craintes; il se passa quelques jours; je 
n'osais prendre d'informations; je m'attendais à 
recevoir quelque message; il n'en vint pas, et je 
partis pour la campagne à Bournaba. Monté sur 
mon baudet, je faillis en tomber, en voyant 
le duc de Rovigo arrêté à une maison de cam- 
pagne avec plusieurs de nos Smyrniottes , et di- 
sant à haute voix, à mon passage : « Voilà M. Fer- 
rand, à qui j'ai donné des passe-ports à Paris. s> 
Je m'avançai alors vers lui, et, voyant qu'il ne se 
cachait plus, je le saluai de son titre de duc de 
Rovigo. — Il court de grands risques , aussi bien 
que ma personne, répondit-il assez gaîment; et, 
me tirant à l'écart, il me demanda des rensei- 
gnemens sur le consul. M. Alexis Bonjour était 
alors consul de France à Smyrne; le nommer 
c'est faire son éloge, et je rassurai le duc. Le jour 
même , je parlai de cette affaire au consul , qui 
me dit : • Je ne puis les recevoir ici; ils ne sont 
pas seulement proscrits , mais encore l'ordre de 
les faire arrêfer peut venir d'un moment à l'autre. 
Cependant ils peuvent être tranquilles ; je suis 
consul pour les intérêts du commerce, et non 
pas pour agir en commissaire de police. La pru- 
dence veut toutefois qu'ils s'éloignent le plus tôt 
possible. Dites au duc que je le verrai demain, 
s'il veut se rendre chez vous. 9 J'en prévins le 
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• duc, continua M. Ferrand; il vit, chez moi, 
»M. Alexis Bonjour, et il dut être entièrement 
» rassuré. Toutefois M. Alexis Bonjour l'engagea 
» en même temps à partir, lui faisant part de la 
1 sentence qui ]e condamnait à mort ainsi que le 
9 général Lallemand , et des ordres qu'il avait 

• reçus, le matin méicne, pour les faire arrêter. 
■ Ordre, ajouta le digne consul, que je ne ferai 
)) certainement pas exécuter : mais hâtez-vous , 
» partez; car l'on parle déjà dans la ville, et vous 
» ne voudriez pas me compromettre. » 

Cesdétâils, que me donna M. Ferrand, mefirent 
attacher encore plus de prix à sa connaissance. 
Je l'ai souvent vu pendant mon séjour à Smyrne, 
et j'ai regretté que ses occupations ne lui aient pas 
permis de venir plus souvent Mais M. Ferrand 
demeurait presque aussi loin que le consul d'A- 
thènes, et il fallait être ce dernier pour braver , 
pour une causerie avec la Contemporaine , la pluie, 
le vent et le détestable passage du quartier des 
Tonneliersjusqu a l'hôtel de l'Europe , où j'allai lo- 
ger au bout de huit jours passés chez la veuve 
Maracini. 

La ville de Smyrne est une véritable petite ville 
pour les bavardages , cancans^ , etc. C'est assez 
naturel ; toutes les femmes , excepté celles qui ap- 
partiennept au::^ çlsissçs Ifiborieuses; passent leurs 
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journées aux Unétres et sur les portes à jaser ^ tri- 
coter ou observm'ce qui se |>asse chez les TCHsins. Je 
mets en &it cpie Quiconque voit oesdames, dcfiais 
dix heures da Biatin jusqu'au soir , coiffées , parées, 
oaquetaot et bagucoandant ^ doit réellenient ea 
priradreroptuion que j'en pris, c'est*à«dire qu'elles 
n'ont rien dans la tète que l'enyie de voir et d'être 
vues. Et qu'on ne dise pas que les Grecques^euies 
pni ces habitudes. Je sortais tous 1^ jours lorsque 
je fus rétablie , et de là pointe où demeure M. Fau vel 
jusqu'au quartier turc derrière rim(H!*imerie de 
M. Blaque, ce qui fait plus d'un quart de Kenede 
chemin , je voyais, matin et soir , partout, les dames 
et deraoisellessur les portes et aux fenêtres. Gonune 
en général les Smyrniottes ont la détestable ha* 
bitude de se peindre de rouge et de blanc, et 
qu'elles ont les sourcils très-noirs, ce faux éclat 
qui, au jour, ne trompe personne, et serait si 
choquanten France, Élisait dire à Léopold : «cUn 
homme qui arriverait la nuit à Smyrne , et irait 
le matin parcourir les rues et la promenade , croi* 
rait toutes les maisons occupées par des demoi- 
selles du Palais-Royal , à voir tout cela coiflSS avec 
du chnquant et couvert de fard. » On nous conta 
en effet une aventure de ce genre arrivée avec un 
marin russe. Je me garde de la croire vraie et de 
la fkmner paur authentique, mais elle trouverait 



une excuse dans ces ridicules et inconvenans 
usages. Notre élégant de Saint-Pétersbourg crut , 
en voyant une longue étendue de fenêtres garnies 
de visages rians , de têtes ornées comme pour 
des fêtes , et de beaux yeux qui ne se baissent 
pas aux regards d'un passant , il crut, dis-je^ 
comme on dit vulgairement , qu'il n'y avait qu'à 
choisir. Il choisit effectivement , entra dans une 
porte ouverte , arriva dans un salon , où trois dames 
le reçurent avec surprise, mais poliment, et ne 
changèrent de ton que lorsque son impertinence 
les força de le faire mettre à ïa porte. 

Si l'aventure est vraie, elle aurait dû un peu 
réprimer, il me semble, la fureur des portes et 
fenêtres. Si c'est une fable inventée , on peut en- 
core en saisir la morale ; mais je crpis le mal trop 
enraciné pour se guérir par une morale; il a ses 
racines dans le désœuvrement et \e manque d'i- 
dées : ces maux sont incurables. Tai d'autant plus 
observé les Smyrniottes que je me rappelais les 
dires de M. de Chateaubriand et de M. de Forbin. 
Pour ne pas croire que l'illustre auteur de Vlti- 
néraire a inventé une plaisanterie en parlant des 
sociétés de Smyrne et de l'élégante toilette des 
dames réunies dans un salon, je dois penser qu'il 
n'a vouhi parler que du salon du consulat et delà 
famille française du consul n-e'R fiyimt d'aiileu:p$ 
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guère pu voir d'autres, puisquMl arriva le matin à 
Smyrne et repartit le lendemain par terre pour 
Constantinople. M. de Forbin y resta plus long- 
temps: mais si l'usage , dont il parle, des danses 
exécutées par les dames revenant du bain^ ou se 
rendant en foule aux délicieuses campagnes de 
Bournaba; si cet usage, dis-je, existait en 1 817 et 
1 8 1 8 , il est bien changé , ainsi que les costumes et 
surtout les chaussures de ces dames, dont aujour- 
d'hui (1829) la forme lourde et disgracieuse n'est 
guère favorable à la danse ni propre à inspirer les 
voluptueux rêves de nos poètes sur la molle lonie. 
II est impossible de marcher plus mal que les 
femmes de Smyrne. Les Grecques sont ou en pan- 
touffles difformes et nu-jambes, ou en bottes énor- 
mes, comme en Egypte. Les Smyrniottes qui 
portent une chaussure européenne ont , en guise 
de soques,des claques en bois sur lesquelles elles 
ontrair péniblement perchées et qui leur donnent 
la démarche guindée de gens marchant avec des 
échasses. 

Mais je reviens encore à M. Ferrand. Ce Fran- 
çais si honorable se prépare une fin de carrière 
heureuse : il marie à un de ses neveux , officier de 
marine, une jeune personne qu'il a adoptée et 
qui apportera en dot à son mari les trésors les plus 
précieux , les qualités du cœur et unç irréprocha* 
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ble conduite. J'ai souvent fait visite à cette demol- 
selle, et je l'ai toujourstrouvée dans son intérieur 
occupée à travailler, à lire ou à cultiver des fleurs 
dans son joli jardin. Je ne lui crois pas le goût des 
portes et fenêtres. M. Ferrand finira, je l'espère, 
sa laborieuse et utile carrière dans sa patrie, et 
entouré des heureux qu'il a faits. J'ai encore un 
mot à dire sur notre premier domicile et notre 
hôtesse, qui devint en quelque sorte pour moiim 
objet de curiosité, lorsqu'on m'eut voulA persua- 
der qu'elle, en était un des très-sérieux empresse- 
mens d'un Français aimable^ spirituel, connu par 
quelques succès dans les lettres et dans la carrière 
politique, et qui demeura quelque temps à 
Smyrne chez la veuve Maracini. Quoique per- 
suadée qu'on le calomniait , je n'en observai pas 
moins avec plus d'attention la Maracini qu'on me 
voulait donner pour la dame de ses pensées. Im- 
possible de découvrir l'ombre d'une probabilité 
ni d'excuse d'un goût pareil. Qu'on se figure une 
femme de près de six pieds, de quarante-quatre 
à quarante-cinq ans; des formes plates et des os 
de cet anguleux autrichien qui enlaidit même de 
jeunes visages et donne si mauvaise tournure aux 
hanches ; ce plat carré , désespoir des couturières 
et véritable antipode de la grâce et de l'élégance ; 
une démarche de tambour-major; et des extré- 
11. i3 
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mités comme, de ma vie, je n'ai cru qu'il pouvait y 
en avoir au bout d'une jambe ou d'un bras de 
femme. Je ne crois pas avoir besoin d'ajouter^ 
d'après ce que j'ai déjà indiqué , que les qualités 
morales de la dame sont en harmonie parfaite 
avec l'extérieur. D'ailleurs la suite lé prouvera. Je 
ne sais ce que j'aurais fait aux gens qui voulaient 
me persuader que le Français dont je parle avait 
fait la cour à une créature pareille. Je crois les 
hommes très-fragiles , mais je ne croirai jamais 
qu'avec de l'esprit, un ton-de bonne compagnie et 
l'habitude d'y avoir des succès , un homme puisse 
passer des soirées entières auprès d'une feinme 
qui ne sait parler que du prix de l'huile, de la cherté 
du charbon , de ses talens àfaire des coins confits, 
à laver les figues, à dresser desservantes, ou bien 
de ses bracelets, de ses bagues, de ses spincers et 
de ses pâtisseries de la Sainte^athcrine ; et qui , à 
tous ces moyens moraux de charmer, joint un 
physique et des manières à faire reculer un Co- 
saque* 

Il y avait six jours que nous étions chez cette 
femme, attendant le moment où je serais moins 
faible pour pouvoir aller à un gîte plus convena- 
ble, lorsqiie Léopold fut pris dans la nuit d'une si 
effrayante colique néphrétique qu'il eût succombé 
sans nul doute, si par bonheur le médecin d'un 
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bâtiment hollandais rie se fût trouvé chez notre 
voisin M. Robinson.Nous avions vainement soAnéé^ 
appelé ;.iln^ fut pas même possible d'obtenir de 
Veau tiède. Je ne pouvais me lever seule^ et de 
mon lit j'entendais les cris étouffés de mon fils 
que la négligence des femmes de la maison expo- 
sait à mourir sans secours, si heureusement mes 
cris n eussent été entendus par M. Robinson, 
M. Gaspari et le médecin hollandais. Ces mes- 
sieurs accoururent, et tous les soins furent aussitôt 
prodigués à Léopold. Il était près d'onze heures , 
et à Smyrne les boutiques ferment à la nuit. 

Je n'oublierai jamais l'obligeance de M. Gas- 
pari. Il parcourut tout le quartier pour trou- 
ver un apothicaire qui voulût préparer les 
potions ordonnées. Ces messieurs se tinrent con- 
stamment près du lit du malade , et M. Robin- 
son ne le quittait un moment que pour venir 
me rassurer sur son état qui était réellement 
alarmant. En voyant ces procédés si aimables^ je 
fus tentée de savoir gré à la Maracini de son 
odieux manque d'égards. Vers une heure, la dou- 
leur ayant cédé, ces messieurs se retirèrent, mais 
non sans s'être bien assurés qu'il n'y avait rien à 
craindre, et en nous disant: « M. le docteur cou- 
chera dans la maison. » Si mon ouvrage leur par- 
vient, je désire qu'il leur soit la preuve que, malgré 
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une froideur... d'époque survenue dans nos rela- 
tions, rien n'a pu e£focer le souvenir de leur ai- 
mable obligeance et de leurs exoellens procédés 
dans cette cruelle circonstance. 
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CHAPITRE XIII. 

Visite du consul de France. -— M. Blaque et le Courrier de 
Smyrne. — -Gaîté d'un Anglais. — La Sainte^CatBerinè et 
ma première hôtesse. — Rencontre d'un Hollandais. — * 
La Maracini et scènes d'auberge. — Mon nouveau loge- 
ment et un aventurier. — Les bains français et les bains 
turcs. '-" Un article du Courrier de Sm jrne et mes brigands. 



Le lendemain du jour où Léopold avait été si 
malade^ je reçus la visite de M. Adrien Dupré; je ' 
le'priai dé mé procurer 5oo francs sur mon billet, 
à quoi il répondit de la meilleure grâce du monde, 
qu'il me les ferait avancer sans aucun intérêt oné^ 
réux, et dès le lendemain M. Gaspari me les ap- 
porta en or du pays^ ce qui porta la somme à 538 
francs^ dont il me fit faire une traite sur M. Làd- 
vocat j me disant que c'était monsieur le con- 
sul lui-même qui me prêtait cette somme. Je 
m'informai des démarches faites pour notre vol. 
M. Gaspari me dit que la traduction des pièces 
n'était pas encore terminée. Je reçus la visite de 
M. Blaque, éditeur du Courrier de Smyme^ qui 
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rae pria de lui donner quelques détails à mettre 
> dana sa feuille* Je lui donnai ce que j avais écrit 
pour le procès-verbal et ce qui parut dans le Cour- 
rier du a6 ou du ^7 novembre. M. Blaque s'était 
excusé avec une grande politesse de ne s'être pas 
présenté plus tôt, étant gravement indisposé^ lors 
de mon arrivée désastreuse à Smyrne. Ces visites 
et ces preuves d'intérêt, de la part des Français les 
plus distingués de cette ville, avaient fait diversion 
au sombre de nos idées. Le reste de cette journée 
fut assez gai; M. Robinson nous décida à dîner à 
la table de pension. Il avait pris un intérêt si vif à 
notre malheur, son ton étaitsidoux,elilavaitcepen- 
dant une gaité si piquante que nous fûmes bientôt 
ensenU^lecommed'anciensamis. Il disait àLéopold: 
r Mais, mon cher monsieur, quittez donc cette pe- 
tite veste (l'habit de M* Dupré). Mon dieu ! elle va 
vous tordre l'omoplate. Voyez, je ne vous viens 
qu'au menton , mais encore voilà une redingote 
qui vous couvrira au moins les poignets. » £t en 
effet Léopold s'en trouva assez bien et s'en servit 
jusqu'à ce qu'on lui en eût vite fait une. M* Ro* 
binion nous égaya en nous énumérant les ridicu-. 
le$î de notre hôtesse; il me faisait rire aux larmes 
en la contrefaisant. M. Robinson possède au su- 
prême degré cet amusant talent qui ranime tou^ 
jours la gdté, et c'est bien quelque chose. Nous 



étions à la veille de la Sainte-Catherine , fête de la 
Maracini. Il se faisait dans lés corridors des allées 
et venues qui faisaient craquer toute cette fabri« 
que de planches ; je crus qu'il y arrivait des Voya^ 
geurs plus que la maison n'en pouvait contenir. 
« Détron)pez-*vous, disait notre gai voisin; ce «ont 
des bottes de paille qu'on monte pour rembourer 
les coussins du divan d'indienne. Oh! c'est ici la 
magnificence de la misère! Nous allons avoir des 
sérénades... des danseuses... Oh! de grâce ^ ma-- 
dame, descendez pour dîner ! » J'y consentis. En 
passant dans le corridor , nous vîmes qu'il avait 
été fraîchement mis en couleur ainsi que les escA« 
liers, ce que je trouvai très-bien; mais ce qui me 
plut beaucoup moins, ce fut de voir une famme, 
qu'on me dit être la sœur de l'hôtesse, venir se 
placer à table avec des mains dont la teinte ocre 
rouge prouvait que la propreté des corridors 
était l'ouvrage de ses mains , chose certes fort con- 
venable. Mais je passai bientôt de la surprise au 
dégoût en voyant cette sœur , qui avec sa toque à 
poil et son spincer à dos carré , ressemblait à un 
conducteur de diligence , de la voir nous passer le 
pain et les plats avec ses mains de frotteur en ac- 
tivité. Tout est à l'avenant chez la sœur de la 
Maracini 9 ton, manières et tournure. Je ne sais 
pas avoir été de ma vie plus contrariée que de me 
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voir à table avec des femmes dont Tune avec sa 
voix de corps-de-garde criait après sa domestique, 
ou bien, prenant le fausset, nous vantait tout ce qui 
venait sur la table. Heureusement que les prépa- 
ratifs du lendemain occupèrent ces dames ; elles 
nous quittèrent au café , et nous fîmes cercle près 
d'un assez mauvais feu, laissant la porte ouverte 
pour ne pas étouffer de fumée. M. Robinson fit 
de la manière la plus aimable les frais de la con- 
versation. M. Fergusson , lieutenant de marine 
hollandaise, qui me voyait pour la première fois, 
avait encore ce guindé que donne à quelques per- 
sonnes la présence d'un auteur à réputation. J'ai 
remarqué que ceux qui ont ce guindé ont presque 
toujours quelque prétention à l'esprit , aux mots à 
effet. Non pourtant que ce fût le cas avec M. Fer- 
gusson , qui j parlant à peine français , perdit ce 
guindé du moment où je lui eus adressé en bon et 
pur hollandais un iÂ spreek goet hollands , myn 
heer '. M. Robinson allait me dire : ce Comment! 
vous parlez cet horrible langage ? » mais la poli- 
tesse le retint, et il fit bien, car il aurait répété une 
sottise que ne peuvent dire que ceux qui jugent à 
tort et à travers, parce qu'ils ne connaissent de lan- 
gue que la leur. Je sais le hollandais ^ sans l'aimer 

^ d Je parle très-'bien bollaodais , monsieur. » 
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pas plus que la Hollande, ni la généralité des Hol- 
landais, mais ce n'est pas un horrible langage; . 
loin de là, le hollandais a une poésie riche, éner- 
gique, noble et touchante, et bien parlé il n'est 
désagréable qu'à ceux qui ne le comprennent 
pas. 

Nous causâmes assez tard , je dormis peu , et le 
matin , lorsque j'aurais pu reposer, il fut impos- 
sible de fermer les yeux à cause du bruit que fai- 
sait une des sœurs de l'hôtesse avec la servante 
dont les cris nous avertirent que les choses se 
passaient d'une façon touchante. Cette maison me 
donnait le cauchemar, et je ne soupirais qu'après 
le moment d'en pouvoir sortir; mais il fallait des 
forces pour marcher; car à Smyrne le luxe orien- 
tal ne va pas jusqu'au luxe des voitures, ni jusqu'à 
des rues où elles pourraient passer. Je ne me dou- 
tais pas que bientôt la colère allait me donner des 
forces. Les cris en bas continuèrent à réveiller 
tout le quartier. Léopold regarda par la fenêtre 
de la cour, et me dit : « Quel dommage que vous 
ne puissiez pas vous lever! Voilà une caricature, 
une vraie trouvaille pour votre crayon, et qui vous 
ferait oublier le repos perdu. —Qu'est-ce donc ? — 
La Maracini en robe de linon, qui achète du 
poison avec des gants blancs, à six heures du 
matin, parée comme pour une noce. * Donnez- 
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moi ce manteau ^ et laissez-moi me lever , dis-je 
aussitôt à Léopold ; et me voilà, oubliant fièvre et 
malaise, crayonnant avec gaité notre énorme 
hôtesse en ailes de moulin , disputant avec le pau- 
vre marchand de poisson d'un ton et dans une 
attitude bien plus marchand de poisson que le 
véritable. Cette scène me fit du bien, et la visite 
de notre gai voisin ajouta encore à ma bonne hu- 
meur. Il nous conta avec le sang-froid le plus co- 
mique la mésaventure qui venait de lui arriver. 
« J'ai rencontré, dit-41^1a Maracini sur l'escalier; 
c'est sa fête , et je n'ai pu esquiver le baiser : petit 
comme je suis, il m'a fallu remonter deux mar- 
ches pour atteindre à la joue de la dame. Je voulais 
en profiter pour m'évader; impossible : elle était 
pour moi dans un accès de tendresse effrayant et 
me tenait par une main à me la tordre. Du reste, 
ajouta-t-il , vous allez voir arriver les visites et 
les gâteaux. Oh ! les Smyrniottes sont com'me nos 
Anglaises , elles ont bon appétit. » En effet, les vi- 
sites commencèrent , et, placés au bout du corridor 
en Éace du salon ou dwan , nous pûmes observer 
derrière le rideau de la porte, sans être vus. Toutes 
ces dames étaient munies de leur tricot et assises 
en demi-cercle. On eût cru voir une veillée de 
village, au clinquant près. Bientôt fatigués de ce 
spectacle, nous appelâmes pour faire servir le dé- 
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jeûner ; mais ce fut très-inutilement: il n'y eut au- 
cun moyen d'avoir un domestique; la servante 
était si affairée qu'à peine répondit-elle qu'elle 
ne pouvait pas venir, que sa maîtresse avait be- 
soin d'elle. 

Enfin Léopold, perdant patience, la saisit par le 
bras 9 et lui ordonna de nous apporter à l'instant à 
déjeuner, et de dire à sa maîtresse qu'elle était une 
extravagante. Cette pauvre fille s'échappa en criant 
et mettant ses deux mains sur son visage. Je ne puis 
m'empécher de donner un aperçu de sa toilette. 
Un spincer de soie bleu de ciel fané, une calotte 
rouge sur la tête, avec une pièce de mousseline 
nouée autour , un fichu de gase au cou, une jupe 
de mousseline, plus des bas à jour avec des sa* 
vates , et tout cela à la fin de novembre ! Mais 
bien d'autres surprises m'étaient réservées. Nous 
restâmes jusqu'à une heure sans avoir pu obtenir 
autre chose qu'un détestable bouillon. Enfiq ar- 
riva la sœur de Thôtesse pour excuser celle-ci de 
ne m'avoir pas fait^a visite sur ce qu'elle recevait 
les dames de la ville , à l'occasion de sa fête. «Votre 
sœur, lui répondis-je, ne me doit point de visite, 
et je ne m'en soucie pas plus que de celles qu'on 
lui fait. Mais nous payons ici pour être servis: 
voilà ce que notre sœur devrait ne pas oublier 
si indécemment, même le jour de s^a fête. Je vous 



ao4 MEMOIRES 

engage à le lui dire. » Je suis sûre que, si elle Teût 
osé, elle m'aurait bien traitée comme, le matin,' 
elle avait traité la pauvre servante ; elle sortit 
étouffée de fureur. Peu d'instans après, Thôtesse 
vint elle-même , et sa manière d'entrer me prouva 
qu'elle s'était préparée à me foire payer mon irré- 
vérence pour sainte Catherine. Elle était dans 
toute la splendeur de sa toilette , doréô sur tran- 
ches , un pied de blanc mêlé de veines bleues, les 
sourcils noirs , et enfin , comme disait notre voi- 
sin, pouvant, à distance et aux lumières, produire 
de l'effet rue du Coq-Saint-Honoré , en se faisant 
voir comme géante. La pauvre femme ! Lorsque 
mon sourire de pitié eut accueilli sa toilette, elle 
perdit un peu contenance , et se rabattit sur la 
nécessité de recevoir ses visites. Je lui répétai ce 
que j'avais dit à sa sœur, ajoutant que, vivant du 
produit de sa maison , elle ferait mieux d y donner 
le nécessaire à ceux qui payaient les lits, que de 
rempailler à neuf les divans, pour recevoir des 
genâ qui ne lui donnaient qu'un ridicule de plus. 
Elle était tremblante de colère. Je m'en amusai, 
et la laissai debout dans sa grande tenue. Lors- 
qu'elle voulut parler, je lui imposai silence en lui 
disant de me laisser, que j'avais mal à la tête de 
tout ce tracas, et qu'elle eût à préparer notre 
compte, parce que j'allais quitter sa maison le 
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lendemain, c Bien, Madame, très-bien^ » fut 
tout ce quelle put articuler. M. Garpari , présent 
à cette scène, promit de s'occuper de nous trou- 
ver un logement. « Que ce soit dans un hôtel! lui 
dis-je. Dieu nous garde de ces bourgeoises qui 
offrent logement et tableaux étrangers, et qui les 
laissent manquer de tout, se donnant des airs 
d'exercer l'hospitalité, et de n'être pas aubergistes, 
tout en demandant tant par jour ^ tant par téte.y> 
M. Gaspari revint le jour même me dire qu'il nous 
avait trouvé un logement, hôtel de l'Europe. Il 
était trop tard pour y aller ce jour-là , et nous re- 
mîmes le départ au lendemain. Me trouvant mieux, 
je voulus descendre pour dînev , afin de voir le 
maintien de l'hôtesse dans tout son lustre; elle 
fut fort plaisante de dignité manquée. 

Je n'aurais pas parlé aussi longuement de la 
Maracini et de sa détestable pension , si ce n'eût 
été le domicile à la mode pour les Européens les 
plus distingués. C'est chez elle qu'étaient des* 
cendus M. Alexandre de la Borde , M. de Valmy , 
Lady Fitzgerald , parente du roi d'Angleterre, 
M. Ponzomby, parent du gouverneur de Malte. Ces 
voyageurs étaient bientôt obligés de quitter cet 
hôtel, moi, je préfère dire combien on y était mal; 
aussi , eussé-je dû me faire porter dans unecouver- 
tureet coucljei: sons un bateau renversé, comme les 
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pécheurs grecs à la Pointe ^ rien ne put plus m'y 
retenir, M. Gaspari vint pour nous accompagner 
à l'hôtel d'Europe. J'ai dit que deux de nos malles 
étaient heureusement restées à bord du brick le 
Thémistocle qui nous avait amenés d'Alexandrie , 
et que si fatalement nous avions quitté au port 
de Tchesraé*. Cesmalles n'arrivèrent que dix-huit 
jours après notre catastrophe. Ainsi notre démé na- 
gementfut facile, notre bagage était dans un mou- 
choir : un gilet , deux paires de chaussettes j une 
cravate noire étaient ce qui restait d'un bagage 
d'tme valeur de quinze ou seize mille francs^ Qu'on 
ne croie pas que je vise à la philosophie; mais je 
puis assurer que je n'y pensais presque plus qu'a- 
vec indifférence. Mes matiuscrits étaient à bord , 
et à moins d'un naufrage, je devais les croire sau- 
vés, tandis que tout eût pu être perdu et l'eût été 
si javais eu la gestion des finances; car en partant, 
comptant une dépense de quatre-vingts ou cent 
piastres de plus comme rien dans un voyage de 
six centâ lieues , je voulais quatre mulets au Heu 
de deux , pour tout prendre; et alors tout eût été 
perdu ! Je ne saurais jamais exprimer la joie avec 
iaquelle je sortis* de chez la Maracini, et avec 
quelle sincérité je me promis de rendre un compte 

' * Le même où aborda M. do Ckâloaidbriaiicl; 
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minutieux des ridicules de cette femme et du uiaii« 
que d'égards total dont les étrangers y sont l'ob- 
jet. Elle s'est mise sous la protection du consulat 
d'Autriche, m'a-t-on dit; elle a bien fait, c'est 
l'empire du bâton, et la Maracini même avant 
que nous n'eussions quitté Smyrne , en fit usage 
sur le dos d'un des étrangers logés chez elle. Sans 
cette incartade, j'aurais pensé qu'elle était assez 
accommodante avec les voyageurs masculins que 
leur mauvaise étoile conduisait à sa pension bour- 
geoise, loéopold avait tout soldé chez la Maracini, 
et je la quittai, sans même vouloir la saluer sur le 
pas de sa loge^ où je la vis plantée comme un 
suisse d'hôtel du faubourg Saint-Germain. Le long 
du trajet de la rue aux Roses^ qu'à cause de la 
Maracini, quiy aélu domicile, je voulais débaptiser 
pour la nommer tout autrement, je fus l'objet 
d'une fatigante curiosité. Enfin j'eus une consola- 
tion en arrivant à l'hôtel d'Europe; ce fut d'y 
trouver un lit excellent; matelas, sommiers^ tra- 
versins, draps, oreillers , tout était à la française; 
couverture et rideau à flèche. Il faut avoir couché 
huit jours sur les étoupes de la Maracini pour sa- 
voir apprécier les transports que la vue d'un cou- 
cher parisien peut causer même à la femme la 
moins douillette et qui passe le moins d'heures 
au Ut. La chambre était assez triste ^ mais fournie 
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de tout. J'ai besoin d'entrer dans le détail lûinu- 
tieusement exact de ces localités , pour la clarté de 
ce qui va suivre sur le séjour que nous y fîmes. 
L'entrée donnait sur une galerie vitrée qui con- 
duisait à une salle de billard^ ^yant vue sur la 
cour; la porte de la chambre était aussi vitrée, 
ainsi qu'un panneau entier qui, avec la porte, for- 
mait sa largeur ; le tout était couvert de rideaux 
de mousseline ; vis-à-vis la porte était le lit dans 
un coin ; au pied et contre le plafond une petite 
fenêtre grillée donnant le seul jour qui venait di- 
rectement du dehors , ce qui ressemblait singuliè- 
rent à une prison. Du côté opposé, à commencer 
du panneau vitré, était un large et commode di^ 
van , servant de canapé le jour et l'autre moitié 
de lit à Léopold, scandale qui effaroucha très- 
fort les vertueuses Smyrniottes,qui ne conçoivent 
pas comment on peut faire voir qu'on couche 
dans la même chambre avec une homme, et dont 
quelques-unes ont une merveilleuse adresse, dit- 
on , pour quitter le lit d'un époux sans déranger 
son repos matrimonial. Moi qui ne connais de 
scandale et n'en suppose que lorsqu^il y a mystère 
entre personnes de sexe différent, je répondis 
avec une franche naïveté , sur l'observation du 
maître de l'hôtel qu'il n'y avait aucune autre 
chambre libre : « Tant mieux , monsieur ; j'aurai 
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mon fils près de moi, il sera fort bien là , et cela 
sera toujours une dépense de moins. » 

Je reviens à ma description. Il y avait au milieu 
de la chambre une grande table couverte d'un 
tapis vert. Je m'emparai de la moitié du côté de 
mon lit pour y établir mon bureau. Ma seule im- 
patience était alors de voir arriver nos malles et 
mes porte-feuilles. La galerie, quoique depassage, 
nous donnant le plus de jour, nous laissions les 
rideaux ouverts jusqu'au soir; et sitôt que mon 
séjour à l'hôtel fut connu, la curiosité, si facile 
à satisfaire sous prétexte d'aller au billard, me 
força de me priver de cet agrément. Mais j'étais 
si heureuse d'être sortie de l'enfer de la rue aux 
Roses que cette chambre me parut un vrai palais 
enchanté tout le temps que nous l'occupâmes; et 
la vérité est que, pour la table et le service, nous 
étions parfaitement. Les vivres sont excellens à 
Smyrne;tout y est en abondance, et le cuisinier 
de l'hôtel de l'Europe était un cuisinier excellente 
M, Pendareli, le maître de l'hôtel, est un Toscan 
fort poli et prévenant pour les étrangers. Les lo« 
gemens sont fort bien (nous étions arrivés dans 
un moment où tout était occupé ); meublés à la 
française; et il y a un bain à l'européenne, ce qui 
n'est pas un petit agrément pour ceux qui ne sen^ 
tent pas tout l'attrait des bains turcs et préfèrent 
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la propreté des bains de Paris à tous ces tripotages 
à la crasse ;.à moins de fcs prendre seuls pour soi, 
d'y conduire ses domestiques et tout l'attirail du 
^inge et des parfums ^ comme le faisait le consul 
général de Suède 9 M- d'Anastazy. Avec ce luxe et 
cette recherche I les bains turcs peuvent quelque- 
fqis avoir leur agrément, comme ceux que les 
femmes prennent dansles harems; mais les bains 
publics pris par les Européens voyageurs, de 
quelque classe qiTils soient, ne sont que des bains 
dégoûtans. 

Nous n'étions pas encore installés dans notre 
ppuvelle chambre, et j'exprimais à M. Gaspari 
ma reconnaissance pour ses soins, lorsque, pen- 
dant que Léppold prenait avec l'hôte les arran- 
g^mens pour le prix, un gros homme à figure 
bourgeonnée entra avec l'air d'une ancienne con- 
paissance, et, se plaçant droit devant moi, la 
grande table étant entre nous, établit le colloque 
suivant: <c£b! bonjour, ma petite dame! Dieu 
çaerci, vous ein voilà réchappée! Oh! j'ai eu bien 
pepr pour vous quand on vous a dit entre les 
pattes à^ ces gre..., de brigands turcs. Allez! je... 
•7-On vous a. inutilement inquiété de cette catas- 
trophe, monsieur: car lorsqu'on put ici l'annoncer, 
çUe était heureusement finie , puisque mon fils et 
moi en avons porté la première nouvelle; et ptii$ 
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les brigands sont des Grecs et non pas des Turcs. 
Au surplus, monsieur , puis-je savoir à quji j'ai 
Thonneur de parler? — Moi, ma/'ef{/édaine(gri^ 
mace de malaise de ma part à cette épithète ) ^ 
moi je suis le baron de Saint^Cjr, propriétaire à 
Lyon ; je voyage pourmon agrément et les progrès 
de la médecine. Mais, comment! vous ne vous 
rappelez pas de moi ? j'étais à Alexandrie en même 
temps que vous; je fis mille démarches pour vous 
approcher, mais vainement; on disait toujours : 
a Madame ne reçoit que les personnes qu'elle con- 
naît;» et ilfallaitbien me retirer.» A peineeut-il parlé 
d'Alexandrie que je le remis aussitôt pour un de 
ces chei^aliers d'industrie qui abondent dans la 
trop hospitalière Egypte. Il avait été en efTet très* 
rigoureusement consigné à ma porte, et je trouvai 
humiliant qu'un pareil homme osât prendre le 
ton de la compassion pour un malheur que je ne 
lui avais pas confié. Je lui dis que je le priais fort 
de regarder comme toujours existante la 'consigne 
d'Alexandrie» de me faire la grâce de se retirer; 
que ses offres de servicp étaient une ofFi^se et 
ime absurdité, et que j'étais toujours dans la ferme 
résolution de ne receyoir que. le$ personnes que> 
je connaissais, a Mais , madame , je suis le baron 
de Saint-Cyr; j'ai une terre à Lyon. — Eh bien! 
monsieur, allez-y planter des choux, et veuillez mç 
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donner la paix. vYoilà la seule fois que cet homme 
m'adressa la parole ; jamais il ne remit le pied 
chez moi. Eh bien ! il fut quelques jours après à 
un bâtiment hollandais se vanter de ses amicales 
relations avec la Contemporaine. Il faut convenir 
que le soi-disant baron de Saiat-Cyr n'est pas dif- 
ficile en preuves d'amitié. M. Gaspari, présent 
à cette scène y ne revenait pas de son impudence. 

Oet aventurier était depuis quelques mois seu- 
lementà Srayrne, et déjà la chancellerie reten- 
tissait de plaintes pour des disputes, des dettes et 
d'autres fâcheuses recommandations. Je dis au 
consul efà M. Gaspari que ce. soi-disant baron 
me faisait l'effet d'un sergent recruteur, et ce que 
l'on m'a dit depuis m'a prouvé que je ne me 
trompais pas de beaucoup. 

Le changement de domicile, sans me rendre 
tout à coup la santé, influa heureusement sur 
mon rétablissement par la parfaite tranquillité 
dont nous y jouissions; et je repris promptement 
toute l'insouciante gaîté de mon caractère : ce qui 
fui un grand bonheur, car l'horizon était fort 
rembruni , et l'avenir ne se présentait que chargé 
de craintes et d'incertitudes. 

Les démarches pour se mettre sur les traces de 
ceux qui nous avaient dépouillés se faisaient len- 
tement; on ne nous en parlait qu'à peine, tandia 
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que le bruit se répandit que la plus grande partie 
du vol avait été retrouvée et rendue a la Contem- 
poraine. J'écrivis aussitôt au rédacteur du Cour- 
rier, qui ipséra l'avis suivant avec un extrait de 
la fin de ma lettre. 

COURRIER DE SMYRNE, 
8 décembre 1829. ' 

• Madame - Saint-Elme j plus connue sous le 
nom de la Contemporaine , nous écrit pour nous 
prier ae détruire le bruit qui se répand qu'elle 
a retrouvé la plus grande partie des objets qui 
lui ont été volés. Quelques effets ont été effec- 
tivement envoyés ici par l'aga de Clisma, .petit 
village entre VourlaT et Smyrne, chez lequel ils 
avaient été déposés par des villageois qui les ont 
trouvés sur là route, où les voleurs les avaient 
sans doute abandonnés; mais outre que ces objets 
sont dans un état pitoyable, étant en partie coupés 
et déchirés, ils sont de la moindre importance et 
d'une valeur à peu près nulle. Madame St-£lme 
termine ainsi sa lettre : « Du reste, monsieur, 
> l'extrême activité que le gouvernement turc 
»met à poursuivre cette affaire me donne lieu 
•de- croire qu'on retrouvera autre chose déplus 
» grand prix, que les brigands ont dû préférer 
» aux choses sans valeur qu'ils ont abandonnées. 
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lOn les dit Grecs... ce qui, je l'avoue , n'augmente 
9 pas le peu de penchant que j'ai depuis quelque 
9 temps pour les modernes descendans de Léo- 
»nidas. Les deux muletiers se sont présentés 
» eux-mêmes au gouverneur de Smyrne, et sont 
> détenus jusqu'à ce qu'on ait acquis la certitude 
9 qu'ils ne sont pas complices du voL » 
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CHAPITRE XIV. 

M. de Nerciat. — Quinze jours de couvent et embonpoinV 
— M. Fauvel et l'amabilité d'un vieillard. — M. de For- 
bin au temple de Minerve. — Conversations charmantes. — 
Vue de la ville de Smyrne et superbe horizon. — Le pré- 
tendu sérail de M. Fauvel. — La première femme turque 
mariée par un chrétien. -^ Aventure déplorable d'un ar- 
tiste. •— L^or enfoui et les médailles futures. — La foi , lie 
pape et les anti<iuaires. — Modestie, de M. Fauv<d et beaii 
trait du baron de Damas. 



M. le baron de Nerciat était à Smyrne notre 
seul interprète auprès des autorités turquëâ. 
C'est lui qui ^tait venu nous annoncer que quel- 
ques-uns de nos effets avaient été retrouvés. J'en 
fis prévenir aussitôt M. Grégoire , le pauvre com- 
pagnon de notre désastre. J'eus peine à le recoii- 
naitr^; on l'avait travesti en moine, et unequid- 
zaine passée au couvent avait suffi pour rebondir 
ses joues et lui donner un teint frais et reposé* 

Parmi le grand nombre de personnes distin- 
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guées que le hasafd m'a fait connaître pendant le 
cours de mon aventureuse carrière, il n'en est 
point de meilleur et de plus aimable que M. Fau- 
vel. Je ne puis me refuser au plaisir de peindre 
tel qu'il me parut la première fois que j'eus l'hon- 
neur de le voir chez lui, le consul d'Athènes, sans 
consulat depuis que les Grecs y sont rentrés en 
chassant les Turcs de la citadelle. 

En attendant, retiré et paisible àSmyrne,il 
peut avoir soixante-seize ou dix-sept ans ; et à le 
voir courir la campagne, on lui en donnerait à 
peine cinquante. En effet, quoique le reste de ses 
traits porte bien l'empreinte de son âge avancé, 
ses yeux vifs brillent encore d'un feu de jeunesse , 
sitôt qu'il s'agit d'une action grande ou touchante, 
d'un trait d'héroïsme ou d'un service à rendre. 
Que d'années de fructueuses recherches! quelle 
brilljante mémoire! quelle clarté dansées détails! 
et quelle abnégation de toute prétention! Je 
me trouvais trop à mon aise avec M. Fauvel pour 
le croire un savant comme ceux qui ne prouvent 
leur science que par brevet. Il est vrai,quele consul 
d'Athènes date de plus loin que 18 1 5. Je ne sais 
pas même s'il a beaucoup d'esprit , mais je lui 
connais le goût aimable qui consiste à n'en pas 
faire parade et à ne point courir après. 

M. Fauvel cause avec gaité^ vivacité et aban- 
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don. Fort jeune, il voyagea avec M. dé ChoiseuL 
Il m'a communiqué des épisodes charmans de 
ces voyages, que j'essaierai de reproduire plus tard, 
sans pouvoir rendre peut-être le piquant qu'y don- 
naient les réflexions, l'accent et les termes du nar- 
rateur. M. Fauvel a passé près de quarante an- 
nées en Grèce , et la plus grande partie comme 
i;/ce«consul à Athènes. Il me montra un billet de 
M. de Chateaubriand , signé le vieux voyageur y 
et il ajouta : ce Lorsqu'il était ministre, M. de Cha- 
teaubriand me demanda en quoi il pouvait m'étre 
utile. Je lui répondis que je le priais seulement 
de niôter un vice. La chose n'eut pas lieu , d'où je 
conclus que j'étais destiné au 2;/ce-consulat à per- 
pétuité. » Il serait difficile de se faire une idée de 
la constante gaité de cet aimable homme ; gaité 
qui vient d'un cœur plein de bienveillance et qui 
répand sur l'âge avancé de M. Fauvel un bonheur 
véritable et bien rare. M. Fauvel est une chroni- 
que vivante sur les pays , les diverses nations et 
peuplades. Tous les détails de nos savans pâli- 
raient devant les simples et naturelles explications 
de M. Fauvel. On comprend tout ce qu'il raconte 
comme si on le voyait. Ses courtes excursions aux 
environs d'Athènes avec l'illustre auteur à^Atala^ 
sa course avec M. de Forbin au temple de Minerve, 
tout avait dans sa bouche le mérite d'un bon li- 
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vre et la grâce (Tune conversation franche et pi- 
quante. Je me suis souvent surprise à m'ennuyer, 
surtout depuis que j'ai passé les mers à mon 
tour, des meilleures narrations écrites dont les 
pages sont comme encombrées de noms pompeux» 
dépouillés là de leur pompe, parce qu'ils sont en- 
tassés. Ce n'est que de la bouche du consul d'A- 
thènes que j'aimais ces noms d'Egine, Salamine, 
Corinthe^ Eleusis. Lui seul me donnait l'idée de 
la grandeur passée de cette Grèce , aujourd'hui si 
prônée et si peu digne de l'être. La première fois 
que je vis M. Fauvel chez lui, il nous reçut dans 
son cabinet qui ressemble à un atelier de scul- 
pture et de dessin. Jamais je ne reçus d'accueil 
plus cordial. Il prêta des livres à Léopold qui était 
saisi d'admiration ; il nous montra avec une com- 
plaisance parfaite toutes les curiosités d'une nom- 
breuse et fort précieuse collection. Il parut étonné 
de très-bonne foi de notre vive et sincère admi- 
ration pour son plan d'Athènes en relief, qui est 
vraiment un chef-d'œuvre que M. Fauvel exécuta 
sur les lieux et entouré des modèles. Voilà des 
choses qu'il serait bien mieux de chercher à ac- 
quérir pour nos musées que d'insignifiantes ai- 
guilles du temps des vieilles dynasties égyptien- 
nes , et qui n'arriveront en France (si elles y arri- 
vent ) qu'après avoir coûté pour les courses des 
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sâvans quelques millions à la France , et pour ne 
servir qu'à encombrer nos belles places ou nos 
promenades, après avoir été oubliées des siècles 
dans le désert ou enfouies sous les sales cahutes 
des Arabes. 

De tous les hommes dont j'ai dû la connaissance 
à ma célébrité, M. Fauvel est celui qui m'inspire 
le plus de respect. Il nous conduisit sur son bel-' 
véder d*où l'on découvre la ville de Smyrne , sa 
magnifique rade , et un horizon étendu d'un côté 
sur la mer, et borné de l'autre par le Cepileel le M- 
7720^. Plus loin, dans une direction opposée, il npus 
montra le Thmolusj le CoraciuSj et le Coiyphus. 
Tous ces monts élevés et d'antique souvenir du- 
rent en grande partie l'impression qu'ils me firent 
à la manière simple, claire et sans pédanterie avec 
laquelle le consul d'Athènes m'en expliqua l'im- 
posante histoire. !Nous déjeunâmes chez M. Fauvel. 
Une femme grecque nous servit à table , et une 
turque nous apporta le café. Il y avait fort peu de 
différence dans le costume de ces deux femmes ; 
mais il n'y a dans aucun des deux ni élégance ni 
grâce, et pour y voir An pittoresque il faut y avoir 
l'imagination furieusement tournée. Je demandais 
en riant à M. Fauvel si le bruit charitable des sa- 
lons était vrai , et s'il avait un sérail. Je voudrais 
bien pour mon petit doigt pouvoir rendre le sou- 
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rire rapide , fin , aimable et malicieux qui traversa 
la physionomie du spirituel vieillard, lorsqu'il me 
dit : «Je suis sûre que vous neTavez pas cru, juste 
parce que c'est un bruit de salon ? Oui, il y a des 
gens qui me font cet honneur; et convenez, vous 
qui avez tant de franchise, qu'il y aurait de quoi 
prendre vanité ? — Mon Dieu! mais puisqu'ici tout 
le monde s'arrange à sa manière, si c'était la vô- 
tre, je ne vois pas pourquoi vous vous gêneriez. » 
Alors M. Fauvel me prenant la tiiain avec amitié 
me dit : « Puisque vous êtes indulgente , vous mé- 
ritez que je vous initie dans mes affaires de fa- 
mille. Tenez, voilà une toute petite mais scrupu- 
leusement véridique note ; gardez-la , et vous pour- 
rez répondre quand on me fera devant vous l'hon- 
neur de me donner un sérail. • 

M. Fauvel maria son janissaire à une orpheline 
turque qu'il avait prise à l'âge de trois ans , et éle- 
vée jusqu'à quinze. Le mariage se fit au consulat, 
comme silajeunepersonneeûtétésafille. Le jeune 
ménage ne vécut pas chez lui; mais cet homme pour 
qui la charité est un plaisir et une bonne action un 
besoin, prit chez lui la veuve et les quatre enfans^ 
qu'il avait sauvés du massacre, et il les garda deux 
ans chez lui, à Srpy rne, sans que les Turcs en mur- 
murassent. M. Fauvel est certainement le premier 
chrétien qui ait élevé et marié une musulmane 
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sans chercher à la convertir^ ce que beaucoup 
de bons chrétiens ne font qu'après avoir com- 
mencé par les p<ervertir; mais le consul d'Athè- 
nes n'est pas un père convertisseur. Je garde cette 
note autographe comme un précieux trésor: une 
marque d*estime d'un homme comme M. Fauve! 
en ert un bien préférable à l'or. 

Lorsque les Grecs vainqueurs inondèrent Athè- 
nes du sàngmusiilman et rendirent avec une usure 
plus féroce que chrétienne massacre pour mas- 
sacre, aumépris'des traités^plusde quatre cent$ 
de ces malheureux Turcs durent la vie à M. Fauveh 
Lehasardni'a procuré 9 à Smyrne, la connaissance 
de deux de' ces personnes qui ne prononcent son 
nom qu'en le bénissant. Je voulus savoir de la 
bouche même de M. Fauvel la vérité sur leurs 
récits; la simplicité de son affirmative centupla à 
mes yeux le mérile de raction.t Mon Dieu! oui, 
dit-il, j'eus le bonheur d'en sauver un grand 
nombre ; mais j'eus aussi l'affreuse douleur d'en 
voir massacrer quelques-uns sur le seuil du con- 
sulat, sans pouvoir arrêter la rage dé ces furieux 
qui m'accusaient^ en me menaçant, de protéger 
les Turcs, d'être de leur parti: comme si c'était 
être d'un parti, que de vouloir empêcher des 
hommes armés d'assassiner des personnes sans 
défense et sans distinction d'âge ni de sexe!» 
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M. Fauvel est célibataire ; il jouit de son traite- 
ment et vit très-honorablement, mais sans &ste. 
Avec des goûts si simples et sa fortune particu- 
lière, M. Fauvel a de quoi très-bien vivre, quel- 
ques personnes disent même de quoi thésauriser; 
mais M. Fauvel ne thésaurise pas , parce qu'il a le 
ruineux défaut de croire que les malheureux sont 
des frères, qu'il faut secourir sans leur demander : 
c £tes-vous baptisés ou non ? et de quelle ma- 
nière adorez- vous Dieu ? » 

Un autre jour, nous trouvâmes, chezM. Fauvel 
M. le chevalier de Moutillion , consul deSardaigne, 
homme de fort bonne compagnie, et dont j'eus 
beaucoup à me louer, comme je le dirai plus 
loin. La conversation tomba sur les ouvrages de 
M. de Chateaubriand et sur son Itinéraire; M. de 
Montillion disait qu'il n'avait fait qu'une course. 
Je regardai M. Fauvel, et je vis qu'il désirait changer 
de conversation. Je lui parlai de la visite que lui 
fit la reine d'Angleterre , la malheureuse Caroline, 
et je rendis compte, à mon tour, de Thonneur 
que j'avais eu de voir cette princesse deux fois. Je 
ne saurais assez dire l'attrait infini que je trouvai 
dans la conversation du copsul d'Athènes ; il a 
parfois tout Télan inspiré d'un homme de vingt 
ans. Il nous traça, debout et d'une main ferme, 
le plan de l'intérieur de la grande pyramide de 
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Giséh 9 qu'il visita il y a au moins trente ans. Nous 
venions d&la voir; eh bien ! le croquis de M. Fauvel 
avait l'exactitude du dessin fait sur les lieux, il y 
avait quatre ou cinq mois. En vérité, la ren- 
contre du consul d'Athènes est une bonne for- 
tune pour mon cœur et mon esprit. J'aimais sur- 
tout à l'entendre lui, pour ainsi dire, blanchi 
sous d'autres climats, parler avec attendrisse* 
ment et enthousiasme de notre belle France , la 
placer bien au dessus de tous les pays du monde. 
Hélas ! je crains bien de ne pas avoir le bonheur 
de l'y voir; accoutumé à l'Orient, je crois qu'il 
désire y finir ses jours. J'ai tadie un. prix extrênq^ 
au dessin qu'il m'a donné et à un choix de coquil- 
lages recueillis par lui-même. Nous avons échangé 
des pierres antiques, du granit des aiguilles de 
Cléopâtre contre du marbre d'un temple de Mi-* 
nerve. Nous avions l'air d'un trio d'antiquaires 
autour.de ma grande table, où hous étalions à 
l'envi les imaginaires richesses de l'Egypte et de 
la Grèce antique. Ce furent des soirées délicieuses; 
Léoppld et nloi, nous étions tout yeux et surtout 
tout oreille. 

Dans ces ravissantes causeries il était bien rare 
que notre catastrophe ne vînt pas sur le tapis. 
Un soir qu'il en fut question, M. Fauvel nous dit : 
rc Yous avez été plus heureux que deux jeun(^s 
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voyageurs que fai reçus chez moi ; ils furent en- 
tourés et pris par des brigands qui les entraînè- 
rent à leur repaire, d'où ik envoyèrent dire au 
consul qu'il eût k donner 1 3,ooo piastres , sans 
quoi ils disposeraient du jeune Français. :» On 
n'avait aucune force à opposer à ces excès ; M. Fau- 
vel envoya le camarade du malheureux resté en 
leur pouvoir, et un janissaire, pour tâcher deve- 
nir à un accommodement. Le jannissaire, poltron, 
n'osa aller jusqu'où étaient les brigands. L'ami ne 
se laissa intimider par rien ; il trouva son cama- 
rade dans un dénuement et dans un état de fai- 
l^essc qui, avec une généreuse pitié, firent naître 
dans son cœur un dévouement sublime : il offrit 
de rester à la place du prisonnier jusqu'à ce qu'on 
eût payé la rançon exigée. Les brigands y con^ 
sentirent, embarrassés déjà d'un homme malade 
et dont la mort pouvait les priver du prix stipulé 
pour le rendre à ses amis. Le jeune Stakelberg 
resta à la place de son ami Haller '. Stakelberg 
parvint, aidé de M. Fauvel, à réunir la rançon, et 
se joignit à celui qui lui avait sauvé la vie. Stakel- 
berg a continué de parcourir la Grèce, et partit 
seul. Haller voulut achever sa tournée, mais 

* li'ua architecte , Tautre dessinateur. Haller était arclii- 
tecle du prince de Bayière« 
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il fut attaqué d'une fièvre inflammatoire au pied 
du Mont-Pélion, où il mourut seul , sans secours ^ 
entouré de quelques misérables et stupides ha- 
bitans du pays. On Tenterra avec ses vétemens , 
consistant en un pantalon et une veste ^ conformé- 
ment à l'usage du pays. Les Grecs, quoique sou- 
vent plus stupides que les Turcs les plus ignorans, 
ne poussent pas si loin le funeste al-alkerim V: la 
maladie du voyageur ayant été contagieuse, on ne 
lefouilfa mêmepas,etlaterre reçut, avec le corps 
du malheureux artiste, cent sequins d'or de Ve- 
nise, fruit de son talent et de sa vie laborieuse; 
et aucun des pauvres, assistant à cette inhuma- 
tion , sans faste ne se douta qu'ils ensevlissaient 
avec un cadavre insensible une portion considé- 
rable de ce métal dont la plus faible parcelle eût 
ému si vivement la sensibilité de chacun d'eux. 
Un peu de terre couvrit les restes de Haller, venu 
de si loin pour ne trouver qu'une fosse , qui , toute 
placée qu'elle est et couverte de terre antique 
au pied du Mont-Pélion , n'en attirera pas plus les 
regards d'un être sensible et ne sera jamais mon- 
trée aux voyageurs qui visiteront cette contrée. 
Lorsque M.Fauvel apprit la mort de Haller et son 
inhumation auprès du village d'Ambelucki, il se 

^ Le fatalisme* 

IL i5 
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rappela (}ue Cet infortuné jeune homme lui avait 
•parlé de son or, et lui avait même expliqué pour- 
quoi il serait difficile de l'en dépouiller en cas d'une 
nouvelle arrestation. M. Fauvel en parla à quel- 
qUfes-unsde sesamis^ et Ton résolut d'essayer une 
tentative pour retrouver cet or: mais les événe- 
mens qui se succédèrent rendirent les voyages 
impraticables , et cet or, qui n'avait pu sauver les 
jours dé son malheureux possesseur , resta enfoui 
sous la tere qui couvrait ses restes mortels. 

M. Fauvel' est connaisseur et amateur de mé- 
dailles. «Jamais, disait-il, je n'en vois, depuis la 
mort de Haller , sans penser que dans cinquante, 
cent ou deux cents ans , quand il ne restera plus 
rien de lui, ni de nous qui déplorons sa mort, 
quelque antiquaire passera de laborieuses heures 
à déchiffrer le coin, le type des sequins de Venise 
du pauvre artiste, qu'il aura acquispar des fouilles, 
des fatigues inouïes , ou au prix de l'or.— Croyez- 
vous donc, monsieur, vous qui en faites votre 
étude, que l'on puisse y être trompé et prendre 
une chose pour une autre? — Pour que cela ne 
fût pas, il faudrait supposer aux antiquaires la 
qualité que /a/b/ accorde au saint-père. Mais vous 
et moi n avons pas assez de cette vertu chrétienne 
pour supposer même possible Tinfaillibilité.... ni 

pour sa sainteté; ni pour les antiquaires. Je vous 



dînai meme^que nul plus que les antiquaires n'est 
sujet à erreur; mais comme ilà nou& content de& 
choses qu'on à trop) de peine à vérifier^ oo fait 
usage, danfrces déeouYertes. savantes.,, du laissePr 
aller dlBs dévots, et l'on croit généralement aux mé- 
dailles^ sarcopiiagies et hiéroglyphes , comme on> 
croit au paradis et à l'enfer , quand on y croit. Du 
reste, c'est le laps de temps qui fa;it le seul mérite 
des antiquités; ainsi, dans douze ou quinzesiécles, 
les sequins au coin de la republique de Venise , 
oubliés dans la ceinture d'un dessinateur badois 
ou prussien , auront autant d'importance dam le 
médailler d'un savant que celles marquées au coin 
des Sésostris , des Cléopàtre , des Caracalla ou 
de& Yespasieû. Ces sequins exerceront autant; de 
Suppositions, exciteront autant d'intérêt, feront 
naître autant de jugemens erronés que les mo** 
naies informes trouvées à Pompéia, àHerculaiium 
ou dans les débris des temples et des tomb^au^^ 
de la Grèce.» 

M. Faiavel me m<»ntrà un jour le billet que j'ai 
cité et que M. de GhAt^a^riaind lui écrivit aussi-» 
tôt qu'il fut parvenu aiît «ainistèrev» Soyez per^ 
» suadé que je ne vous ai pas oublié et que je suis 
» disposé à vous rendre à Paris tous ks services 
» que voitô m'avez rendus à Athènes. Le vieux 
» voyageur vDu* embrasse. » Lorsque les amis de 
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M. Faavel lurent ce billet du nîinistre, « ils me 
crurent, disaient-ils, au comble de la faveur, et 
me poussèrent k profiter, à denoander au moins 
le consulat... de Rome. Bien charmé du souvenir 
du célèbre voyageur et du ministre, je ne deman- 
dai que de m'ôter un vice, en plaisantant sur mon 
titre de vice-consul , comme je crois vous Tavoir 
dit. Je croyais que cela eût pu se faire; apparem- 
ment que non , et je n'y pensai plus. — Est-ce vrai, 
monsieur, que vous répondîtes à un de vos amis 
qui vous excédait pour écrire au ministre .: < £h 
bien ! que me doit M. de Chateaubriand? Je lui ai 
montré le Parthénon d'Athènes, bâti par Périclès; 
il me conduira à Notre-Dame, bâtie par Dagobert, 
et nous serons quittes. » M. Fauvel en convint; 
mais, s'il était aussi modeste à demander pour lui, 
il fut fort empressé de recommander la malheu- 
reuse veuve d'un négociant français ruiné par la 
révolution grecque, et qu'à Athènes M. Fauvel 
avait aidée a se rendre à Marseille près des parens 
de son mari, peu fortunés aussi. I^ changement 
subit de ministère arriva , et ce fut M. le baron de 
Damas qui, succédant à M. de Chateaubriand, fît 
droit aux généreuses sollicitations de M. Fauvel, 
qui n'espérait plus rien. La veuve reçut deux mille 
francs, et M. le baron de Damas manda au consul 

d'Athènes que, celle affaire ne se trouv^ijxf plus 
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dans ses altributiousy il venait de la recommander 
au ministre de rintérieur. Comme j'ai relaté l'af- 
faire du capitaine Persat et de la jeune Turque» 
qui fait si peu d'honneur au gouverneur de Mar- 
seille, je ne serai point taxée , je pense, de par- 
tialité ni d'esprit de parti en parlant avec une égale 
véracité de ce trait qui honore le ministre des re- 
lations extérieures. J'ai bien vu des joninistres con- 
tinuer les négligences et les fautes de leur prédé- 
cesseur , mais très-rarement le bien que les autres 
n'ont pu faire. J'apporterai en preuve la conduite 
de M. de Sébastiani envers un de nos fonction- 
naires les plus honorables, lorsque je serai à mon 
séjour à Malte. 
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CHAPITRE XV. 



Complet rétablissement et promenades matinales. — Le Mê- 
lés et le lieu où naquît Homère. •>-Mi de Forbîn àSmyme.*- 
La poésie et la vérilé. -<— Confiance des Tutcs. *— Détails 
de mœurs orientales. — Homère et un .pauvre pêchenr* — ^ 
Mes muletiers de Tchesmé et la torture. ^— Horrible crainte. 
— Visite de M. de Nerciat. — M. Giraud, madame Gi- 
raud et leur famille.— Le consul et la consulesse.— Conver- 
sation interrompue. — Nouvelles de mes amis d'Egypte. 



Tout- A-FAIT rétablie de l'horrible maladie des 
boutons du Nil, je n'avais cependant pas encore 
beaucoup parcouru la ville de Smyrne, et notre 
plus longue promenade avait eu pour but la-mai- 
son de M. Fauvel. La catastrophe des brigands 
m'avait laissé une telle impression d'effroi que 
souvent la vue d'un Albanais aux yeux hagards , 
et armé en véritable voleur de grand chemin , ine 
faisait reculer avec une terreur qu'il n'était pas en 
moi de dissimuler. Mais mes forces étant entiè- 



retient revenues, les impressions de frayeur se 
dissipèrent peu à peu. L'ordre du médecin et les 
instances de Léopold me firent enfin reprendre 
mes courses matinales. iN'ayant aucun projet de 
descriptions statistiques , ni aucune prétentioti 
au;^ détails par points et virgules , je faisais coU'- 
sentir Léopold à ma£açon de voiries environs, ne 
prenant pour guide que mon bcm plaisir ^ et , pour 
nous retrouver 9 son bon sens poiir boussole. 

Me trouvant en dispositions d'antiques souve- 
nirs , je voulus aussi voir ce Mêlés si connu dans 
les lettres, et sur le compte duquel tant de. lettrés 
ont commis de si étranges erreurs , ce Mélès ^a^ 
les bords duquel naquit, dit-on, Hooaère. J^oc^ 
montâmes dans la première barque que nou^ 
trouvâmes à la pointe. Elle était conduite encore 
par un Grec, très^heureux, disait-il, sous les lois 
turques, et gagnant très*bien sa vie.. Cet homme 
nous vantait extrêmement la douceur facile des 
musulmans. Le temps était tenipéré et ia mer 
calme; après une heure de navigâtiop , nous abor- 
dâm^^saubout derÉchellédeBournaba, juste là où 
M. de Chateaubriand quitta }en^^ de M. Chan- 
derl^se pour prendre les gui4es . qui devaient le 
coièduîre à Constàntinople. *i)ïaus y primes. les 
modi^s^s m<^atures: du pays pour &ire la demi-* 
lieMCi q«ii ne^te j^çqu'au village. Je ne revenais ^% 
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d<5 mon étonnement que Taiiteur de l'Itinéraire 
n'eût fa italienne attention au Mélès,quine coule 
pas» comme l'indique la carte de M. de Choiseul, 
derrière le château, mais positivement^ et au su 
de tout le monde, autour du village de Bourna- 
ba, près du lieu où fut l'ancienne Smyrne, à 
l'endroitméme^ettirantsa source du Mont^CipHe^ 
où Crithéis donna le jour à Homère. Pauvre Cri- 
théis! chassée de Cumes pour quelque peccadille 
de jeunesse , rester exposée à accoucher sur un 
grand chemin ! Heureusement la mère du divin 
aveugle était jolie; une jolie femme , dans l'anti- 
quité comme de nos jours, est toujours un peu 
plus sûrequ une autre de se tirer d'affaire ; Crithéis 
attendrit le cœur d'un maître d'école; c'était un 
pas dans les lettres. Ce chef de Vabécédé grec 
était aussi musicien; ce qui sans doute fit éclore 
le talent d'Homère, auquel bientôt Smyrne , glo- 
rieuse de sa naissance, éleva un temple et frappa 
des médailles en son honneur. 

Quoiqu'à la fin de décembre, le temps était 
doux, et un vent du sud régnant depuis quelques 
jours , le rendait même chaud comme aux beaux 
jours de la fin de mai en Provence. Nous étions 
assis sur des morceaux de marbre près de ce ruis- 
seau de si merveilleuse mémoire , aujourd'hui une 
rigole de cinq pieds de large. Le Grec moderne 



DUNK COiNTKMPOBAINE. a33 

qui nous«ivait conduits n'était guère propre à en- 
tretenir les illusions poétiques que ce lieu pouvait 
faire naître sur la Grèce antique. Nous faisions la 
remarque que, généralement, la physionomie 
des Grecs actuels porte une expression de ruse et 
de perfidie, qui était peut-être autrefois de la 
fierté et de la finesse. Les Grecs furent ton jours 
turbulens et ingrats envers leurs grands hommes. 
Aujourd'huiils son tabrutis,pétris pour l'esclavage, 
et en perdant sa native fierté, le Grec a acquis la 
souplesse et la perfidie. Aussi , dans ces pays-là , 
Grec et perfide sont presque toujours synonymes, 
au lieu que la parole d'un musulman est sacrée et 
inviolable. Il est vrai qu'il faut se garder d'en abu- 
ser, sans quoi il devient méfiant et recourt aussi 
à la ruse, et il y réussit mieux que tout autre 
peuple, parce qu'il garde toujours son sang-froid. 
Au premier temps où les bâtimens européens ve- 
naient mouiller dans la rade de Smyrne, la bonne 
foi des musulmans était telle qu'un capitaine ob- 
tenait un chargement sans aucune avance de 
fonds, a Je vous solderai à mon retour, » disait 
l'acquéreur; et le vendeur répondait : « Qu'il en 
soit ainsi , et que les vents vous soient propices '. » 
La facilité d'obtenir conduisit à l'abus, et le défaut 

* Historique. 
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de probité tua la confiance. J'eus du plaisir à ap- 
prendre que ce ne furent pas des Français qui, 
les premiers 9 donnèrent cet échec au commerce 
du Levant. 

On revient aussi de fiournaba par terre ; mais y 
sachant par M. Fauvel combien le chemin est 
difficile et peu fréquenté , nous résolûmes, après 
avoir pris un léger repas à une fort belle au- 
berge, de reprendre le bateau qui nous avait 
amenés. Nous avions fait moisson de charmans 
coquillages 9 et , suivant le bord de la mer, nous 
ne pouvions nous empêcher de dire qu'il fallait 
une rude force d'imagination pour se figurer des 
tournures , comme celles qu'on voit errer çà et là , 
formant des groupes dansant en rond dans le plus 
horrible chemin , comme les heures sur les nuages 
devant le char du Soleil. Comment se fait-il que 
M. de Forbin, avec tout son esprit, n'ait pas 
compris que, dans un récit de choses que tout.le 
monde peut voir, la vérité est nécessaire, indis- 
piQnsable, et que la simplicité et le naturel sont 
quelque chose? Certes, dans les pays que j'ai par- 
courus, j'ai quelquefois été entraînée aussi aux 
illusions, aux .souvenirs poétiques; mais le positif 
est Jà pour les remplacer à l'instant par une hu« 
miliante réalité. !C{otre légère barque, en glissant 
sur une mer sans vagues, nous laissa voir pn^ide 



la plage un homme d'une haute stature , nu- 
jambes^ vêtu d'une courte tunique et ayant, 
contrairement à l'usage , la tête nue et de longs 
cheveux boudés; un |>etit.garçoii était posé près 
de lui; je ae sais quel vertiga me saisit, mais je 
crus entendre vibrer les cordes d'une lyre et des 
accens mâles d'une voix inspirée dominer l'éten-f 
due de la mer. C'est ainsi que l'histoire nous peint 
Homère*.. Hélas! c'était un pauvre pécheur, bien 
déguenillé, tirant, avec l'aide de son enCant, un 
filet que vainement il cherchait à ramener à bord; 
nous fîmes mettre la proue à terre, et Léopold, 
aidé du batelier, réussit à donner à THomère de 
mon imagination le moyen de souper au moyen 
d'une légère pêche, l'aidant à tirer son filet, ce 
dont il n'aurait pas pu venir à bout. Nous débar- 
quâmes tout près de la maison de M. Fauvel, qui 
rit beaucoup de mon Homère. «Il ne s'agit, dit^l, 
que de répéter les noms dans ces contrées et de 
laisser aller son imagination : on a bientôt lait des 
héros, des poètes et des nymp|^es»£t pourtant i 
quand le bon sens tient le dé , voyes comme la vér 
rké est loin, de ces chimères dont on remplit les 
voj^es qui n'apprennent rien, ne donnent que 
des idées faussas et ne présentent à l'intelligeince 
que des beautés illusoires. Cest surtout aux récits 
des voyageiiiis qu'il faut ap|)liquer jc^te pensée de 
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Montaigne : « En vérité j le mentir est un maudit 
vice. 9 

En quittant M. Fauvel, nous vîmes, à peu de 
distance de sa demeure, un Turc assis devant la 
porte d'un jardin y au fond duquel on voyait un 
kiosque très-grand et bien peint. Ce style oriental, 
que tant de plumes célèbrent, lorsqu'on le voit 
de près, perd singulièrement de son enchante- 
ment. Le Turc, propriétaire de cette maison nou- 
vellement bâtie, fumait dans sa longue pipe, et 
deux jeunes garçons étaient debout près de lui. 
En Europe, rien n'aurait plus mauvaise grâce que 
des personnes d'une classe aisée assises sur leur 
porte; cela même me déplaisait beaucoup de la 
part des dames levantines, smyrniottes et autres. 
Cependant j'avoue que ce groupe avait quelque 
chose de gracieux à la fois et d'imposant. Le Turc 
était jeune encore et d'une belle figure, bien et 
même richement costumé; les jeunes garçons sim- 
plement, mais très-propres; et il y avait dans leur 
maintien un respect qui n'avait point la servilité 
ordinaire, car nous les supposions esclaves. J'appris 
que c'étaient les fils de ce musulman , que M. Fau- 
vel voyait souvent, et dont il nous dit beaucoup 
de bien ; il avait rempli des postes importans, et 
vivait alors retiré et heureux dans sa famille. 

Quand nous rentrâmes à l'hôtel , on dit à Léo- 
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pold que le drogman du consulat de France était 
venu le demander. Au même instant M. de Ner* 
ciat entra chez nous. J'ai dit que les muletiers s*é- 
taient présentés et qu'ils étaient détenus; M. de 
Nerciat venait nous dire de la part du pacha qu'il 
avait interrogé ces hommes sans en obtenir aucun 
aveu qui les désignât comme complices, que là 
s'arrêtait son pouvoir; à moins que les croyant 
coupables^ je ne voulusse qu'on les livrât au juge 
criminel, qu'alors on les mettrait à la torture. « A la 
torture !... des hommes à la torture !... pour nous... 
Léopold, courez, courez dire au paclia que je 
retire ma plainte, que j'ai eu tort, que je les croîs 
innocens; dites que je suis sûre qu'ils le sont... » 
Ce fui tout ce que je pus articuler ; ma voix s'é- 
touffait dans l'excès de mon émotion; j éprouvais 
un violent tremblement, je ne voyais pas que 
I>éopold seul avait compris ce cri de tout mon 
être, et que M. de Nerciat était encore là pour 
me faire des observations. « £h ! monsieur, lui 
dis-je , suivez donc mon fils! Songez que vous lui 
êtes nécessaire près du pacha! et surtout hâtez- 
vous de faire comprendre que je ne veux entendre 
parler de rien, sinon de la mise en liberté. » Je 
suis sûre que je parus bien bizarre a M. le baron 
de Nerciat, qui cependant n'est pas du tout un 

JipiHtnçdur qi inéçhAOt^ }l çuivit LéopoIc^dQ loin, 
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et deux heures après fes muletiers étaient en li- 
berté. Je purs assurer mes lecteurs que, pendant 
plus de huit jours, ce mot torture m'oppressa le 
cœur , et me faisait frissonner à Tidée qu'on aurait 
pu Pinfliger à ces hommes sans me consulter, et 
que, ne l'ayant appris qae trop tard , faurais vu le 
reste de ma vie livré auremords , quoique j-eusse la 
conviction quelles muletiers étaient de complicité, 
ou tout aumoins leur chef. Dès ce moment je cessai 
de le dire, car cela ne faisait qu'un sujet de discus- 
sion ; je n'en parlais qu'avec mon bon , mon excel- 
lent consul d'Athènes et Léopold, qui étaient fort 
de mon avis , assurant que , même avec la preuve 
complète d'un crime, ils ne supporteraient pas plus 
quemoi l'idée de livrer le coupable à la torture. 

M. Giraud , le négociant qui nous avait comblés 
de politesses à Tchesmé], celui même qui nous 
avait procuré les muletiers, était venu, immédia- 
tement après leur arrestation , me parkr en leur 
faveur, faisant tout ses efforts pour me convaincre 
qu'ils n'étaient point complices, comme je parais- 
sais le croire. J'avais toujours la conviction de la 
complicité du chef, et j'en donnai toutes les 
preuves à M. Giraud , qui de son côté me disait 
que lui et d'autres négocians employaientle même 
muletier pour porter très-souvent de fortes som- 
mes de Tchesmé à Smyrne sans que jamais il y eût 
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manqué un para. Topposais à cela que M. Gîraud 
établi à Smyrne et connu à Tchesmé, envoyant 
de là de Targent adressé à un négociant également 
connu, ces muletiers ne pouvaient, sans la cer- 
titude d'être découverts sur-le-champ, soustraire 
les sommes qui leur étaient confiées, au lieu 
qu'avec nous la chance était bien meilleure. Nous 
étions étrangers, seuls^ tout entîerslivrésâ l'heur 
reuse sécurité que nous avions puisée dans les 
états de Mohammed-Alî. Jugeant de TAsie-Mi- 
neure par TEgypte , nous n'avions pas même pris 
la moindre précaution; point d'escorte, point de 
démarches auprès des autorités; nous n'étions 
connus à Tchesmé que de M. Giraud, qui, en 
nous donnant quelques renseignemens sur les 
difficultés du chemin, difficultés que d'ailleurs 
il n'avait point exagérées , aurait dû nous prévenir 
des dangers qu'on pouvait y courir et nous enga- 
ger à prendre des précautions; ou, puisqu'il de- 
vait dans deux jours faire cette route avec plu- 
sieurs personnes, nous conseiller d'attendre et 
nous offrir de la faire ensemble. C'était si naturel 
qu'il est étonnant que parmi tant de prévenances 
Vidée n'en soit pas venue à M. Giraud : car, de 
cette manière, nous eussions certes échappé à 
Vhorribie catastrophe qui manqua de nous coûter 

la vie et n^'enleva des objets sans prix pour moi, 
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et des valeurs énormes pour ma position, l'ai la 
certitude que le coup avait été combiné pour le 
soir dans le vallon où notre ton résolu força le 
muletier de passer outre, et où l'on nous eut égor- 
gés sans nul doute, parce qu'il eut pu se passer 
des mois sans que le meurtre fût découvert, au 
lieu que, n'ayant pu nous joindre qu'aux portes 
de Smyrne et en plein jour, ils n'osèrent achever 
leur forfait. Il y a de la fatalité dans tous les évé- 
nemens malheureux; et, certes, l'on conviendra 
qu'il y en eut d'autant plus pour nous dans cet 
oubli de la part de M. Giraud , que depuis il nous 
a dit qu'en faisant ce trajet, il y avait quelque 
temps, en 1827 ou 28, il avait trouvé plusieurs 
cadavres de gens assassinés le long de ravins dans 
les broussailles. J'avoue qu'à ce récit je ne pus me 
défendre de quelques réflexions amèies sur le 
malheur qui avait voulu qu'après avoir causé avec 
Léopold et moi de notre voyage par ce chemin 
maudit, après avoir bien voulu lui-même nous 
procurer les muletiers dont il nous répondait, il 
ne fût pas venu en idée à M. Giraud de nous tou- 
cher même une syllabe de l'horrible danger que 
nous pourrions y courir, puisque d'autres voya- 
geurs en avaient été victimes. Un mot de prudence 
de M. Giraud nous eùtpréservés du danger et au- 
rait sauvé notrç l?cigage,Et comme 4'aiUçurs pn 
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avait fait quçlque bruit à Smyrne de Taccueil fait 
par le pacha d'Egypte à la Contemporaine, oa 
devait croire qu'elle ne revenait pas seulement 
riche de célébrité. 

Malheureusement l'idée si naturelle de nous 
prévenir, n'était pas venue à l'esprit de M. Gi- 
raud. Quoique arrivé peu de jours après nous à 
Smyrne, je ne le vis que lorsqu'il vint me parler 
en faveur du muletier, que, très-certainement, je 
n'aurais pas fait relâcher pour l'intérêt qu'y pre^ 
nait M. Giraud , si l'on ne m'eût parlé de torture;, 
car s'il eût été convaincu de complicité, dans, un 
vol à main armée , j'avoue que ma sensibilité 
n'eût pas souffert de voir pendre un assassin. Mais. 
il s'agirait de me faire restituer un million que l'on 
m'aurait volé , que j'y renoncerais plutôt que de 
supporter l'épouvantable idée de la torture , même 
d'un assassin. M. Giraud fut extrêmement heu« 
reux de me voir ces dispositions, car il prenait le 
plus vif intérêt aux mul tiers, et vint me remercier, 
le jour où ils sortirent de prison. 

M. Giraud est marié à une femme bien jolie et fort 
prévenante; c'est la seule que j'ai vue à Smyrne, que 
ces horribles ailes à moulin ne défigurassent pas; ce 
qui tient, sans doute, à ce que madame Giraud 
ne les outre pas ; elle les pose avec toute la grâce 
que cette ridicule coiffure peut admetre. C'est che2^ 
n, i6 
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madame Giraud que je vis la plus jolie petite fille 
que j'aie jamais vue, et te plus gracieusement, 
quoique singulièrement pomponée. Je crus que 
c'était sa petite, et je fus presque fâchée de sa ré- 
ponse négative ; un si délicieux enfant eût bien 
étéÀ une si jolie mère.Cétait celui d'une jeunedame 
fort aimable qui se trouvait là , et dont je ne me 
rappelle pas le nom ; jamais je ne pense à son joli 
CQ&nt sans faire des vœux pour son bonheur. Il y 
avait aussi ce jour-là, chez M. Giraud, une de ses 
soeurs, mariée à un Anglais fort riche, me disait-on; 
je Favais déjà remarquée à cause de ses hauts airs 
de tête, et à ses: « Mais non... MaiSj ma chère... 
Mais vous ri y pensez pa^]... • 

l'avais vu plusieurs fois M. Dupré; deux fois 
j'avais pris le prétexte de mon costume masculin, 
pour reiuser notre consul qui voulait me présenter 
à sa femtne. Croyant voir à cela une convenance, 
une marque de considération, cela passa. Mais 
étant venue une Ibis habillée en femme à la chan- 
cellerie pour l'affaire des brigands, M. Dupré 
m'ayant, après cela , renouvelé son invitation, il 
comprit, à un nouveau refus de ma part, que mon 
costume masculin n'était qu'un prétexte, et il n'en 
fut plus question. Etre au monde ne tient moins 
que moi aux sottises de l'étiquette et des rangs : 
ttiais j'avais trouvé là conduite de madame Dupré 
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envers ràoî dénuée non - seulement 'à*è^r Js , 
maïs d'humanité et de bienséance; et je Voulus 
quelle n'ignorât pas Iqu'éllé était apprécrèe 'par Ta 
Contemporaine pour une femme d'un très-mau- 
vais cœur. 

ÎVi. de Nercîat me dit un jour: « On est étonné... 
on ne sait à quoi attrituer... » Je répondis fort po- 
sément: « Je sais très-bien , ttioi , à quoi attribuer... 
Mais je ne suis pas étonnée que madarhe thipré 
ne sache pas que c'est aux arrwans qu'on f eiid 
visite. — Mais quoique vous ayez raison , songez 
qu'ici les femmes feraient difficulté d'aller visi- 
ter quelqu'un dans un hôtel. — Même accom- 
pagnées de leurs maris? — Mais je... — Ah! Cela 
est différent. Alors, si je tenais à là visite dé 
madame Dupré , j'irais loger en rade sur un 
bâtiment de guerre j là cette difficulté cesserait,* 
^^ï* j'y ^î ^^ ^Wer cette daine plus d'une fois, 
le matin , même sans être accompagnéede M. Du- 
pré; et vous savez, monsieur, que le consut 
me fait l'honneur de venir mè voir ici , à lïiôh au- 
berge. » 

Ici la conversation fut interrompue par 1^. Nu- 
bar, riche négociant arménien, agent du pachrf 
d'Egypte , qui m'apportait de mes amis musul- 
mans des nouvelles qui me consolèrent bien vite 
du peu de sincérité de l'intérêt que les Fran^ai^ 
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consulaires témoignèrent à la Contemporaine. 
M. Nubar nous invita à visiter sa superhe maison j 
où la richesse, l'élégance, la propreté et le goût se 
trouvent réunis. Nous causâmes longuement de 
l'Egypte. M. Nubar a une grande estime pour 
Mohammed-Ali , et il était enchanté de la manière 
dont j'avais jugé ce prince et son valeureux fils 
Ibrahim -Pacha. M.Nubar parle parfaitement fran- 
çais y et il me communiqua beaucoup de détails , 
de notes et d'observations, dont je ferai peut-être 
usage un jour, s'il me prend idée de faire un ou- 
vrage sérieux et raisonné. 

Quoique M. de Pouqueville, dans son dernier 
ouvrage sur la Grèce , assure que les annales de 
l'empire ottoman sont des rapsodies qui pâliraient 
devant les merveilles de la Bibliothèque bleue et 
la Chronique des quatre fils Aymon , j'espère 
réussir à prouver un jour, par tout ce que l'on 
m'a conBé, que ces annales tracées par les plumes 
véridiques de Soubhy , Izzy Naîma , Rachid , 
Sami Chaguir et Tohelebi-Zadiy ont plus de res- 
semblance avec Tacite qu'avec les contes des 
Mille et une Nuits. Le peuple turc est un peuple 
à part, une nation neuve encore devant notre ci* 
vilisation qui la rendra bien meilleure que nous 
si elle ne la pervertit pas. Si le bonheur qût voulu 
que Mahmoud eût repoussé et anéanti les Russes, 
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en moins de dix ans on eût été à Constantinople 
comme en Europe ; les entraves des préjugés 
eussent disparu devant le ferme vouloir de ce 
prince. 
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CHAPITRE XVI. 

Le théâtre de Smjrae. — Le pont des Caravanes. «• Un cime- 
tière turc. — Un Turc passionné pour la France. — Gau- 
cherie de la Contemporaine. — - Usages musulmans. — Un 
Turc amoureux d'une Française. — Empire de la religion 
sur les musulmans. — M. de Ribaupierre et un parent de 
mon père. — Le général Guilleminot , et demande accor- 
dée. — - Parti pris de retourner à Alexandrie. — > lousouf , 
pacha de Sm jme. — Le quartier des Turcs . — Instruc- 
tion des Turcs et erreurs européennes. — - Une famille ar- 
ménienne. •'— LsL pierre atlantico^nlédiliu^ienne y et savante 
mystification. 



Smtrne possède un théâtre d^amateurs, spec- 
tacle jugé avec trop d'indulgence par le feuilleton 
du Courrier ^ indulgence poussée beaucoup trop 
loin surtout pour M. de Cadelvaine , qui était à 
mon avis le plus mauvais de toute la troupe, quoi- 
qu'il fût lui-même bien persuadé du contraire. Ga- 
delvaine, qui était depuis quelque temps à Smyrne, 
n'était ni négociant^ ni artiste, ni employé, ni 
voyageur : pour n'être pas tout-à-fait rien, il se 
fit acteur de comédie bourgeoise, et ce fut un tort; 
il eût bien mieux fait de tâcher de se faire , comme 
son frère , huissier de la chambre du roi. 
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Là salle de Smyrne est jolie , la société brillante 
en bizarres toilettes : mais k jeu des amateuris ! 
mais M. Cadel vaine! Qu'il faut qu'on ait besoin à 
Smyrne de s'échapper à soi-même , que la société 
doit y être insipide, pour qu'on puisse passer cinq 
heures par se/naine a voir pareilles farces? Oh 
peut juger le tact du semainieF par le choix du 
répertoire : VOurs et le Pacha dans une ville 
turque , etlts Fourberies de Seapinl II y avait deux 
musulmans près denous^ j'étais humiliée de leur 
air de pitié. Ah! qu'avec tout l'tôprit de cette 
brillante nation française, il y a des Français 
qui la compromettent par d'étran^ ridicules , et^ 
trop malheureusement, toujours en pays étran- 
gers, où il y aurait y il me semble^ orgueil à faire 
tous ses efforts pour donner l' idée que cette grande 
nation mérite qu'on ait d'elle ! 

Nous avions depuis long^temps le projet d'aller 
voirie pont des Caravanes.Nous.y trouvâmes, entre 
tousrles sujets d'admiration qu'on y remarque, un 
objet d'étonnement et de surpriee bien grand. Ce 
fut un Turc parlant non seulement très-bien fran- 
çais, mais ayant vécu en France , aimapt l^gloîreet 
admirantnosbravesetle grand capitaine^ mais sans 
avoir perdu de la préférence que les musulmaaa 
donnent à leur patrie.Le pont des Caravanes, dont 
leS'gavansjOQt donné différentes verrions, et que 
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pour celaje me garderai de décrire j ce pont , la ra- 
pide cascade qui y passe et où se balancent des cy- 
gnes d'une éclatante blancheur, est lepointde vue 
le plus pittoresque et qui m'a fait le plus d'impres- 
sion entre tout ce que j'ai vu dans mon premier 
voyage en Egypte et mon voyage dans l'Asie-Mi- 
neure. Nous y étions arrivés en longeant des cime- 
tières couverts de cyprès, ombrageant des tombes 
éparseSy et dans ce désordre de l'égalité qui va 
bien à un champ de repos. Des turbans grossiè- 
rement sculptés indiquent l'étroit espace où s'en- 
gloutissent la richesse y la beauté, la jeunesse, les 
grandeurs, et auquel aboutissent, hélas! toutes les 
nobles espérances de la vie. Les arbustes odori- 
férans , les ifs qui se dessinent en pyramides ali- 
gnées , tous ces produits d'une végétation vigou- 
reuse qui croissent sous le beau ciel de l'Asie-M i- 
neure encombrent ces domaines de la mort et 
donnent à ces vastes enceintes montueuses et dé- 
couvertes, l'aspect d'une superbe foret. J'étais res- 
tée long-temps absorbée contre le mur à hauteur 
d'appui qui entoure le cimetière. Je ne saurais 
dire ce que j'éprouvais. 

. C'est en remontant vers le port que nous ren- 
contrâmes ce Turc que je vais nommer Osman. Il 
commença la conversation par expliquer à Léopold 
la grandeur, la commodité de la caserne neuve, 
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établie depuis peu au bord de la mer pour loger , 
nous disait Osman ^ des troupes régulières. Le pa- 
lais du pacha se trouve auprès de cette caserne, 
et du lieu élevé où nous étions, nous vîmes au 
loin le mont Coracius, de fort antique, mais pour 
nous de peu récréative jnémoire ; puisque c'est au 
pied decete montagne que nous fûmes dépouillés, 
et que nous souffrîmes une terrible et longue ago- 
nie sous le fer des brigands. Osman nous montra 
au loin vers le Corabournon (ou Nez-Noir) trois 
bâtimens que nous reconnûmes pour anglais, prêts 
à entrer dans le port. <c II en vient beaucoup, dit- 
il: la politique va s'embrouiller encore; la paix 
avec la Russie n'a été qu'une trêve, et l'Angleterre 
se tient aux aguets. » Je vis que ce bon musul- 
man n'était point partisan de l'Angleterre; ce fut 
un droit de plus à notre amitié. <f II en vient aussi, 
dit-il, par économie ; les marchés de Smyrne sont 
fournis, tout est en abondance et à bon prix. Ah 
nous avons un beau pays ! Nous pouvions être 
bien heureux ! notre sultan est un grand homme... 
Mais, hélas ! la France, ce beau pays d'Europe, n'a- 
t-elie pas offert la triste preuve qu'un grand homme 
seul ne suffit pas au bonheur d'un empire dont il 
fonde la gloire ? » 

Je le regardai, stupéfaite de ce langage; et croi- 
rait*on que je poussai l'ineptie jusqu'à dire : « Mais 
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Osman ) étes-vous vraiment Turc? » Quel sourire 
et quel regard! je ne l'oublierai de ma vie ; il y 
avait indignation, pitié et surprise. Et rien, non 
rien , les plus éloquens discours des plus éloquens 
prédicateurs chrétiens n'exprimeraient la force et 
le pouvoir d'une religion comme le « Dieu seul 
est grand , et Mahomet est son prophète , » que 
prononça ce musulman pour répondre à mon 
doute. Je lui fis d'assez gauches excuses qu'il ac- 
cueillît avec une bonté franche. Avant de nous 
séparer il fallut promettre d'aller le voir. 

On ne demande jamais à un musulman des 
nouvelles de sa femme , de ses enfans; tout cela 
est sous un voile mystérieux. Osman nous prévint 
qu'il viendrait nous chercher le matin. Nou3 l'a- 
vons visité plusieurs fois ; sa maison ^ située dans 
une fort faille rue du quartier turc , m'a dcMiné 
seule une véritable idéie de leur vie intérieure. 
Mouçostume masculin me procura l'entrée jusque 
dans le selamliÂ (appartement des hommes). Mais 
quoiquOsmanfûttrèsaufaitdesusageseuropéens, 
qu'il parlât français, et aimât non-seulement notre 
pays, mais approuvât même quelques-uns de nos 
usages, il n'entendait pas raison sur l'article, fem- 
mes; et je vis qu'il eût été inutile même de lui 
demander ce que j'avais obtenu en Egypte': il 
ne fut pas question de son harem* Osmaa a 



D^UKE C01fT]WP0RAIir£. 2&t 

une fort belle figure, et n'a que quarante-huit ans. 
Quelqu'un me dit qu'il avait été passionnément 
amoureux d'une Française à Bordeaux, qu'il lui 
avoit offert les plus grands sacrifices, de l'épou- 
ser sans la forcer à changer de religion ' , de n'ar 
voir qu'elle pour femme , et de la conduire quelr 
quefois à ses parens. 

Osman est fort riche; la famille é(ait ébranlée, 
la jeune personne l'aimait,, et notre bon musulman 
rêvait déjà son paradis, lorsqu'une t^nte, vieille 
bigote, influença, bouleversa les têtes pai^ l'idée 
d'opérer par l'amour une conversion agréable au 
dieu des chrétiens. On chargea la jeup^ Emilie 
d'employer toutes les ruses. IleUç, aimée et ai- 
mant, eUe crut ne devoir reqpiirir qu'au pouvoir 
de ses charmes. Depuis quelques^ jours on laissât 
plus de liberté aux ^msgi^s. Un soir l'heureux 
musulman répondait par d^s accens pi^ssionnés 
aux timides regards de la bellQ Emilie, et celle-ci 
crut n'avoir à redouter aucun refus ; fixant sur 
Osman un regard humide de vokipté, et voilé par 
la pudeur, elle lui dit : « Que le dieu d'Emilie soit 
le tien, et je suis à toi. » Se leyer^ 1^ repou£^ei^ av^ec 
horreur, et fuir en lui lai^saçt pour adieu le nom 

* Gdà se voit souvent avec des Grecqvçs , dont les enfans 
suivent même la religion de la^mère* {Note de tu^Uffijr. ) 
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^impure chrétienne fut un éclair. Le lendemain 
Osman était en route pour Paris, où il régla ses 
intérêts et bientôt revint dans sa patrie pour ne 
plus la quitter. Ces détails, que j'appris aussitôt 
qu'on sut que j'avais vu Osman , m'inspirèrent 
un intérêt qu'augmenta encore le discours qu'il 
tint à Léopold la veille de notre départ pour 
Alexandrie. « Vous autres Européens, lui dit-il, 
vous ne connaissez vraiment pas le bonheur de la 
vie d'intérieur. Comment! jeune homme, avec 
ime mère comme la vôtre, avez-vous pu vous ex- 
poser et l'exposer elle-même aux dangers des tem- 
pêtes, aux fatigues des voyages et des climats? 
N'avait-elle donc pas assez de cette célébrité dont 
les Français sont si avides? et la célébrité, que 
fait-elle au bonheur? Jeune homme, c'était une 
femme qu'il fallait choisir; il fallait vous repro- 
duire dans des êtres qui eussent appris de vous à 
chérir votre mère ; c'était d'amour et de soins , et 
non de mille dangers, qu'il fallait l'entourer.» 
Léopold, en me racontant cela, me dit qu'il y avait 
dans le ton et dans les regards de ce musulman 
quelque chose de noble et d'imposant, qui l'avait 
laissé sans lafaculté de répondre. Je nesaurais assez 
exprimer toutes les attentions dont Osman nous 
combla depuis que nous avions fait connaissance 
avec lui , attentions qui nous suivirent même jus- 
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qu'en Egypte. C'est une chose fort extraordinaire 
que l'amitié et les égards dont je me suis vue l'ob- 
jet de la part des musulmans, et surtout après 
avoir été dépouillée de tout ; ce qui , à quelques 
honorables exceptions près, ne produisit pas le 
même effet sur les chrétiens de Smyrne. 

Nous étions à la fin de i83o, lorsqu'on nous dit 
que l'ambassadeur de Russie était arrivé et qu'il 
y avait avec lui le général Tolstoi. J'écrivis aussitôt 
à M. de Ribaupierre pour lui demander ime au- 
dience, et M. de Ribaupierre vint accompagné du 
prince Galitsin. Quant à M. de Tolstoi, il était à 
Constantinople, et le but de ma démarche étant 
manqué, je priai M. de Ribaupierre de vouloir 
bien se charger d'une lettre pour M. de Tolstoi; il s'y 
engagea de fort bonne grâce ; nous causâmes fort 
gaîment et longuement, et le lendemain, Léopold 
porta à l'ambassadeur, qui était à bord d'une fré- 
gate russe, une lettre qui peignait ma fâcheuse 
position et réclamait quelque appui du parent de 
celui qui m'a donné la vie. Ce n'était donc qu'une 
simple affaire de famille, une espérance du mal- 
heur, que cette visite de l'ambassadeur de Russie : 
on en fit une affaire politique qui m'eût nui près 
de nos bons musulmans , si je n'en eusse trouvé le 
correctif en faisant insérer, le surlendemain de cette 
visite, mon article « Des Tubcset des Grecs. » Cette 
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publication leur prouva que ma plume restait 
indépendante et libre , et ne se vendait à aucun 
pouvoir. De toutes parts , il me vint alors des offres 
pour me faire voir Cotatstantinople: mais nous étions 
dans la saison où le trajet par mer peut être fort 
long, et feiîre le voyage par terre n'était pasproposa- 
ble , à cause du peu de sûreté des chemins et de Té- 
pouvante que me causait le nom seul d'un brigand. 

Du côté de Magnésie * tout était en désordre ; on 
venait d y tuer un aga dans une armoire où il 
s'était caché. Je ne sais si j'ai dit au lecteur 
qu^ayant connu sous l'empire le général Guille- 
minot, et le sachant à Constantinople , je lui avais 
écrit pour lui faire part de mon désastre et le 
prier de m'accorder les moyens de me rendre en 
France, où mon intention était encore d'aller alors 
directement. M. Guilleminot me fit compter i ,200 
piastres , ce qui surprit beaucoup le consul 
M. Dupré et M. le baron de Nerciat, qui m'avaient 
assuré qu'ils connaissaient M. l'ambassadeur et qu'il 
ne répondrait pas. Je m'étais contentée d'assurer 
le premier drogman du consulat que je connais- 
sais le général Guilleminot, et qu'il répondrait à 
la lettre de la Contemporaine. Ces bonnes gens ne 
concevaient pas cela. 

A cette même époque il parut , dans un jour- 

^ Route de terre de Smyrne à CoDstantinople. 



DtlfE CONTEMPORAINE. a55 

nal de Paris, une lettre datée d'Alexandrie, où 
l'on me citait pour un fait tout-à-fait faux. C'étaU 
au sujet de ma dispute avec M. Rosetti, consul de 
Toscane. Je fis insérer dans le Courrier de Smyrne 
une réponse au journaliste parisien^ ou plutôt 
une rectification de ses erreurs; Je ne rapporterai 
point ici l'article du Courrier de Smyrne, parce 
que j'ai déjà dit dans mes Mémoires les faits qui y 
étaient relatés. Toutefois cette lettre me contraria, 
et comme je me trouvais déjà ébranlée par mes 
amis d'Egypte , cela me décida tout-à-fait à revenir 
à Alexandrie, et notre passage fut arrêté sur le 
brick sarde Tlndiano. 

Cette lettre ne me précéda que de fort peu à 
Alexandrie; elle n'y trouva même plus M. le 
consul de Toscane , qui était mort subitement le 
!•' janvier. J'arrivai le i6 février, pour la seconde 
fois , dans ce port que j'avais quitté avec l'idée , 
certes, de ne le plus revoir : car on se rappelle 
que j'en étais partie mourante. Le pacha de 
Smyrne avait témoigné à Léopold un grand désir 
de me connaître. Comme j'étais sous le costume 
d'homme, je n'y aurais vu aucun inconvénient, 
mais j'étais encore faible; et en ayant parlé au 
consul, il parut désirer, il insista même pour que 
je ne me rendisse pas au désir du pacha , faisant 
Valoir le peu d'habitude où Ton était à Smyrne, 
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surtout dans le quartier tqrc, de voir des Euro- 
péennes habillées en hommes^et craignant que je 
ne fusse peut-être insultée , ou au moins que je 
pusse servir de risée. J'avais trouvé ces raisons 
plausibles et dans mou intérêt , et je m'y rendis 
d'abord. Après avoir fait connaissance avec quel- 
ques musulmans y surtout avec Osman-Âga^ et 
convaincue que les consuls même n'ont que des 
idées fausses ou exagérées sur les dangers qu'on 
peut courir avec les habitans du quartier turc, 
que j'avais alors parcouru dans tous les sens avec 
Léopold, je résolus de me rendre au divan de 
lousouf-Pacha comme j'avais été à celui de Mo- 
hammed-Ali, et avec la même sécurité; je n'eus 
point à m'en repentir , car j'y fus accueillie avec 
la même bienveillance. Non-seulement mon cos- 
tume n*y fut l'objet d'aucune moquerie désobli- 
geante , mais je n'y trouvai même pas cette cu- 
riosité impertinente dont on m'a assez souvent 
rendu l'objet dans quelques villes du monde ci- 
vilisé. lousouf-Pacha arrivait à Smyrne de Scio; il 
remplaçait le musilem de Fourla. Nouveau dans 
un poste quelquefois dangereux, et surtout dans 
les momens d'agitation intérieure, lousouf-Pacha 
ne put mettre aux poursuites du vol dont nous 
étions victimes autant d'activité qu'il l'eût fait 
dans des temps plus tranquilles ; et il nous le di- 
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sait; mais toutes les lenteurs ne purent lui être 
attribuées. Il^avait fallu douze jours au consulat 
français pour la traduction de la déclaration du 
vol que j'avais donnée le surlendemain de notre 
arrivée. 

lousouf - Pacha témoigna beaucoup d*estime 
pour Léopold , et me félicita d'avoir un fils si dé- 
voué. Nous fîmes connaissance , au divan de lou- 
souf-Pàcha, d'un savant très-distingué , un Armé- 
nien. Si j'avais, au lieu de la peur que j'en ai, la 
moindre prétentionJi passer pour savante, je me 
serais trouvée bien humiliée lorsqutayant parlé de 
l'ignorance que nous attribuons à tous les Turcs, 
et ayant montré quelque propension à croire 
qu'ils étaient privés de livres et de tout moyen 
d'instruction , ce drogman ' me prouva sans répli- 
que que, sans être aussi avancés que nous dans les 
lettres et les sciences, ils ne sont ni sans inctruc- 
tion ni sans littérature ; qu'ils ont des poètes qui 
unissent la force de la pensée à la noble élégance 
du style; et que le musulman fait^ comme nous, ses 
délices des écrits des G recs et des Latins, auxquels ils 
préfèrent cependant ceux des Arabes et des Persans. 

^ On faisait dire ; car il est convenu , que , partout o& Je 
îcndrai compte d'une conversation avec un prince musulman, 
elle se fait par interprète. C ^^^ * PAutênr. ) 
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de drogman ite tita une foale d'auteurs qvPb ï)ieu 
«ne garde de connaître ni de pouvoir citer par ordre, 
de chaque branche de la science qu*ils ont traitée ; 
métaphysique, logique, hydraulique, histoire, 
géographie , chimie , ostéologie , théologie , philo- 
sophie et mathématiques. Ces ouvrages sont tra- 
duits et.imprimés en partie à Scutari, à Tusage 
des écoles publiques. On a eu tout le Traité des 
mines par Vauban ; celui des manœuvres prati- 
ques par Truguet, sur Tordre et la disposition des 
vaisseaux et des flottes dans-leurs évolutions, les 
tables des logarithmes et la géométrie de Bonney- 
Castle. € Ces ouvrages , nous dît l'Arménien, sont 
tous imprimés avec soin et dénM^nt le désir qu'a 
le sultan de mettre les musulmans au niveau des 
peuples civilisés de l'Europe. Les dictionnaires 
sont dès livres vraiment précieux et qui, pour la 
parfaite définition des mots et des sons^ et pour 
l'orthographe rigoureusement exacte, ont fixé les 
belles langues arabe et persane , et peuvent sou- 
tenir le parallèle avec ceux dû même getire que 
plusieurs nations de l'Europe se glorifient , dit-il , 
tle posséder, en comptant même celui que vous 
promet votre docte académie. » J'avais du plaisir 
à 'entendre cet Arménien. Toute sa famille avait 
occupé des postes importans à la cour de Perse 
et À ceHe de l'empire ottoman ; et c'est des Turcs 
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surtcHtf qu'il se lôtiàit le plus. «Sans doute , di- 
sait*il # il y a dans le gouvernement beaucoup de 
choses à refaire» bien des abus à corriger ; mais en 
Ëurore n'y en a-t-il pas? Du moins les. musulmans 
veulent sincèrement s'éclairer et acquérir des lu* 
mières; tandis que tant d'Européens qni en sont 
si largement pourvus marchent comme sans voir, 
et sen>blent vouloir reculer au lieu d'avancer.» 
J'avoue que j'étais stupéfaite , et j'avais presque 
envie de dire qu'avec un grand mérite on peut 
être long-temps ignoré ; car, à coup sur, aucun de 
nos littérateurs qui ont écrit sur les TurCs ne se 
sont avisés de leur accorder ni de découvrir tant 
de moyens d'acquérir du savoir. Ce drogman me 
demanda si j'avais connaissance d'une découverte 
faite à Malte depuis quelque temps , d'une pierre 
atlanUco-iantédilunenne qui avait été envoyée à Pa- 
rlsâM.lemarquisdei^o/fûiéfC/rda/z.Jetonibaisdes 
nues j je ;ie savais rien , mius rien répondre , et je 
regardais ce gros bonnet, cette tête rasée, ce loiig 
jubé ^ , puis mon habit à la française , et je me 
disais : € Né serait-ce pas moi qui devrais foire ces 
questions ? » Cependant je ne savais pas même 

* Espèce de surtout , mais sans couture de taille ni maDche, 
qu'on porte pa^-dessus une autre espèce de robe de chambre , 
serrée pr.uite ceinture. ( Nqîa d^ VAutmr,) 



Texistencè de M. leiharquisdeFortiad'Ui'ban,que 
cet Arménien si réellement instruit me vantait 
comme un savant distingué y tout en craignant 
qu'il ne fût. dupe d'une intrigue combinée y qui 
pourrait bien , au lieu d'une précieuse découverte^ 
ne donner qu'un grand ridicule à la savante Société 
jisiatique. a J'ai beaucoup de relations à Malte^ 
me dit-il; et le caractère de celui qui a fait la soi^ 
disant découverte, comme l'individu qu'il a chargé 
de l'escorter à Paris , me donnent mauvaise opi- 
nion de la chose, parce que ce sont deux iiitrigans. 
L'un est Maltais, l'autre un obsen^ateur du mi- 
nistère Decaze qui habita quelque temps à Odessa 
où il devait même revenir], bien qu'il n'y fût désiré 
ni estimé par personne. » J'étais bien loin de pen- 
ser qu'à Malte même où je ne comptais pas alors 
aller faire quarantaine ^ j'apprendrais les plus mi- 
nutieux détails', les éclaircissemens les plus posi- 
tifs sur cette affaire de la pierre " atlantico-an- 
tédilui^ierme y et surtout sur l'auteur principal et 
l'agent de cette véritable mystification faite par 
un imbécile et un mauvais sujet à une Société de... 
dotti..... 
Tétais de plus cq plus étonnée de mon Armé' 

^ Ces détails , avec preuves autheatictues^ feront partie da 
volume sur mon séjour à Halte. ( Note de tÀuteWé ) 
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nien. Lorsque j'en parlai à M. Fauvel, il me dit 
queje ne pourrais jamais croire combien on trou« 
vait^parmi les musulmans et les Arméniens qui les 
fréquentent habituellement, des gens plus que 
nous-mêmes au fait des affaires de l'Europe. 
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CHAPITRE XVIL 



M. Robioson , brouille et raccommodement. -« Algarade de 
la Maracini. — Le brick rindiano, — Le consul d'Autri- 
che et une Parisienne. — Un tendour et usages de Smyme. 
— Nouvelles d'Egypte et les pacotilles scientifiques. — Ef- 
fet produit en Egypte par la nouvelle de mon aventure de 
brigands. — Excellentes dispositions du vice-roi et de son 
ministre. — La peste trouvée et les dommages-intérêts. — 
Plaisir causé par une lettre. — M. Montillio, consul deSar- 
daigne et souvenir de madame Moreau. — - L'amiral de Ri- 
gny et M., Fauvel. 



M. Fauvel , sachant que j'avais cherché un 
passage, me dit qu'avant mon départ il désirait 
me conduire à l'ancienne Smyrne ; et nous con- 
vînmes d'y aller le surlendemain. Je ne sais si j'ai 
dit à mes lecteurs qu'un malentendu , une opinion 
trop vivement exprimée, avait en quelque sorte 
refroidi l'amitié que j'avais formée avec M. Robin- 
soui celui qui se conduisit avec tant de bienveillance 
à notre arrivée à Smyrne. Il était toujours resté 
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chez là Maracini. L'indécente algarade de cette 
méchante femme, envers Thomme le plus doux 
et du meilleur ton, fit un scandale public. Nous 
rencontrâmes M. Robinson qui venait de s'en 
plaindre chez le consul anglais. Lorsqu'il nous 
eut dit qu'il avait changé son itinéraire et qu'il 
partait sous peu pour Alexandrie, tous les nua« 
ges disparurent, et ce fut un cri de joie , en appre* 
nant qu'il espérait avoir passage sur /7/2^ia/ia, 
où le nôtre était arrêté. Il vint passer la soirée, 
avec nous y et rien n'était amusant comme la^ma-. 
nière dont cet Anglais, vraiment spirituel; nous 
racontait l'abominable procédé de la Maracini 
envers lui. a Croiriez -vous, nous dit-il, qu'elle 
osa lever son grand bras sur moi , parce que je lui 
avais fait observer, avec beaucoup de douceur, 
que je n'avais jamais été dans^ l'habitude de payée 
deux fois le même compte? J'ai assez de patience 
et de sang-froid; et le respect dû aux dames ma 
faisait n'employer que les voies de la raison ; ea 
qui ne fit qu'irriter ce^ dames (car sa sœur était 
avec elle). J'entrai dans ma chambre , résolu à 
ne plus réppndre , comme à ne payer absolument 
que ce que je devais, » 

M« Robinson nous contî^ encore mille autre isit- 
garades de la Maracini qui nous fireiit pouffer de 
xk^l mi^ U y ^ àe ces çbo^m qw a'apf^avtieQ^ 
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nent qu'à la conversation , dont les gestes qui les 
accompagnent sont la moitié. Je me contenterai 
donc de dire que M. Robinson témoigna combien 
il se trouvait heureux d'être échappé à l*antre 
maracinien. Quoi qu'il en soit, il termina le len- 
demain y pour son passage et pour celui de 
M. Maltas, jeune Anglais, né à Smyme, que 
M. Robinson me présenta le même jour. On né 
saurait se faire une idée du bonheur de trouver 
des compagnons de voyage qui nous conviennent, 
lorsqu'on a en commun , pour salie à manger , sa* 
Ion et chambre à coucher, un espace carré de 
huit pieds au plus. 

J'ai oublié de dire que , lorsque nous étions oc^ 
cupés à trouver un passage, nous avions été en 
pourparler avec un capitaine ragusainsous pavil* 
Ion autrichien. On m'avait dit que le consul d'Au- 
triche était marié à une Parisienne , et je me pré- 
sentai, un peu par curiosité , à la chancellerie, 
prévoyant bien que le nom de la Contemporaine 
ferait son effet sur la curiosité des dames, et que 
j'en verrais quelqu'une. Mais d'après les expérien- 
ces que j'avais faites à Smyrne, j'étais loin de m'at- 
tendre à Tempressement plein de politesse et d'é- 
gards dont je fiis l'objet. M. le consul d'Autriche 
vint me prier de lui £aire l'honneur de monter au 
salon, où je trouvai trois jeunes personnes et la 
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femme du consul , que je reconnus aussitôt à la 
tournure pour Française, quoiqu'elle cul eu le 
tort y avec la toilette du meilleur goût 9 du reste, 
de se soumettre au plus ridicule des usages , en se 
coiffant en ailes de moulin. Je me permis de lui 
en faire Tobservation; elley répondit avec autant 
de grâce que son mari mit de politesse à m'assurer 
de tous ses soins pour arranger mon passage sur 
le brick ragusain. Je trouvai chez la femme du 
consul d'Autriche une résignation et un parti pris 
qui prouvent un excellent caractère et beaucoup 
d'esprit, car il en faut pour savoir transformer en 
habitudes agréables celles qui sont en opposition 
complète avec toutes les habitudes de notre so« 
ciété d'Europe, d'autant plus que le ton et le 
maintien de la femme du consul d'Autriche à 
Smyrne ne laissent aucun doute qu'elle ne tienne à 
la meilleure société de Paris. Et alors.... quelle dif- 
férence! Je conçois qu'on pourrait être fort heu- 
reux à Smyrne, à cause de son beau ciel, de ses 
belles, quoique rares campagnes; mais la société..!, 
le monde!... Quelle ressource trouver dans les 
réunions de bonne compagnie dont les femmes 
passent leurs journées aux fenêtres , à la porte , 
ou réunies autour du tandour^ le meuble le plus 
sot , le plus ridicule que jamais le mauvais goût 
et l'ignorance de toute commodité aient pu in- 
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venter. Qu'on se figure une table ronde placée 
dans, un coin , près du divan ; une couverture plus 
ou moins riche, mais en général doublée et pi- 
quée, placée sur celte table , les coins tQoibant à 
terre. Sous la table , un plateau en cuivre ou eo 
fer tenu par des crochets , et qu'on remplit de 
braise. Les dames et les hommes réunis autour de 
ce meuble tirent là couverture , quelquefois jus- 
qu'à leur menton, et restent les deux mains des- 
sous tout le temps d'une visite. Les tandours ne 
sont pas, en génial, de grande dimension; ce 
qui force à se tenir près les uns dçs autres, et 
lorsque le cercle se compose d'hommes et de' jolies 
femmes qui se comprennent, je conçois que 
les tandours puissent avoir leur côté agréable. Le 
grand genre est d'avoir des pastilles sous le tan- 
dour, et d'en jeter de temps en temps dans le 
brasier, ce qui parfume agréablement. £t comme, 
hélas ! l'heureuse époque est passée pour moi où 
un genou rapproché , une main pressée furtive- 
ment entraient daus la composition de mes joies^ 
de mes plaisirs et de mon bonheur , les parfums 
sont la seule chose qui ne m'ait point déplu dans 
l'usage de ces tandours, autour desquels, par 
exemple, les maris font une figure à.... réflexions. 
Avant mon départ de Smyrne, je reçu3 d'autres 
nouvelles d'Egypte. Dans une de ç^s lettres on m^ 
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disait : «c La chose du monde la plus plaisante 
que nous ayons ici en ce moment sont nos colonies 
de pacotilles savantes* Il paraît que l'union et le 
repos ne font point du tout partie des instructions 
de ces messieurs^ La commission de la peste, 
ayant en tête son vieux troubadour , ressemble à 
un mauvais ménage dont chacun glose à sa msi- 
nière par les indiscrètes confidences échappées 
tour à tour saxx différens membi^es dansleursfré- 
quentes colères. 

sYous ne devineriez jamaisdequi on parle pour 
lui ffirç avoir la croix ^ récompense de son dé- 
vouement au chef de la commission de la peste. 
Vous aviez bien raison de le dire^. A la façon dont 
les croix s'accordent maintenant, les croissans des 
beys y du bon çt aimable MphfiiMned«Ali , scmt 
bien préférables. On a beaucoup parlé chez ce 
prince de Vaffreuse catastrophe arrivée à la célèbre 
et intrépide voyageuse. Si cela eût pu arrive» 
dans les état$ de ce prince 3 vous eussiez en mpins 
de huit jours été remboursée de toutes vos pertes.. 
Revenez dans cette hospitalière Egypte* Vos artir 
des sur le pacha et Ibrahim ont été lus et relus. 
Çkx Iqs trc^duit en ce momeQt; celui de^ Turcs et €les 
Grecs Test déjà en arabe et en turc, et inséré dans 
la. Gazette duiCaire.Ce chapitre vqus aélevée sur un 
piédy^tal; les Turcs ss^^ ^pchaatéa de voir ^ 
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moins^ une plumé européenne les juger avec im-- 
partialité. Boghos , qui n'a pas tout-à-fait à se 
louer de Timpression qu'il vous a faite, a souri au 
lieu de se fâcher. C'est qu'il y a loin de la spiri* 
tuelle plaisanterie de votre article à ce que 
M. deForbin s^est permis sur ce ministre^dont M. le 
comte n'eut pourtant pas à se plaindre. Boghos 
est un homme d'esprit dont la position est bril- 
lante mais glissante; et puisqu'il s'y maintient avec 
lestime de son maître , il est à croire qu'il y a 
mérite réel et non pas seulement, comme le pré- 
tend M. de Forbin , audace et astuce. Tsà vu 
le consul de France.Yoilà un homme aimable et qui 
a complètement réussi auprès de Mohammed-Ali. 
Il a été fort question de la célèbre voyageuse. On 
est enchanté de vous voir revenir ici achever le 
voyage à Thèbes; cela aurait fait faute à votre ou- 
vrage. Je vous réponds que vous ne glanerez pas , 
mais que voiis moissonnerez après les savans de 
passage. A propos, le consul anglais veut, dit-on, 
attaquer le docteur Pariset en dommage pour le 
tort qu'il a fait au commerce anglais par les faux 
bruits semés sur sa fausse trouvaille de la peste. 
Il va jusqu'à dire qu'il Ta eue... Mais cette scène 
est trop plaisante ; le c*èst ça , c^est ça , c^est ça du 
docteur Parisèt ne peut que se raconter , et je 
vous le^garde pour l'arrivée. Là cange de Seuli- 
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man-Bey .VOUS attend , et vous voguerez selon vos 
désirs sous le drapeau de Mahomet. Je me rappelle 
très-bien vos séditieux discours à ce sujet ; et lU 
Bondo - Cani vous pardonne. Le commandant 
Fleury est parti pour la France, où il va chercher sa 
retraite; et Ton 4ît que la Galathée a presque 
échoué y mais personne n'a péri. Nous avons le 
commandant Kergrist qui se fait aimer par sa 
bonne franchise de marin ; son fils est un gentil 
petit officier ; la charmante petite Pîedemonte 
disait un jour) qu'il commandait par ordre de son 
père^ che bel giovinotto ; elle a quatre ans ; vous 
voyez que cela promet. Effectivement le petit 
Kergrist est d'une figure agréable , mais il a trop 
Tair d'un homme fait. Je ne sais, mais ce maintien 
roide, cette tenue exacte avec une taille de huit 
ans , cela me contrarie ; un enfant précoce pour 
la raison sérieuse me donne du malaise , et le petit 
Kergrist ne parle que par poids et mesure. J'es** 
père que vous vous rendrez droit en Egypte sans 
vous laisser entraîner à visiter les îles Scio , Miti»- 
lène^ CoSf Stauchio et Telos. Si elles vous ten- 
taient par l'imposant de l'antiquité , pensez qu'au- 
jourd'hui vous n'y trouverez pas même un souve- 
nir, et que vous pourriez bien y trouver, sans les 
chercher, vos brigands de Samos. Amitié jus* 
qu'au dernier soupir. ^ 
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Je ne smmns dire le plaisir qae mè fit €etlè 
lettre. Je commençais k regarda comflie une vé* 
ritable peine chaque jour de retard que le vent 
contraire apportait à mon retour dans cette bonne 
et hospitalière Egypte, oùlaca^strophd qui nous 
avait laissés dépouillés sur li^ plage de Smyrne, 
n'était devenue qu'un motif pour désirer encore 
plus vivement de me retrouver. Ce que cette lettre 
disait des savans , je le savais; ce n'était pour notre 
consul qu'une continuité d'ennuis» M. Mtmaot , 
qui a infiniment de savoir dans le cahinet et beau- 
coup de savoir-vivre dans le monde 9 xléguisait 
ces ennuis; mais il ne pouvait se trouverflatté de 
voir le lieu de sa représentation . diplomatique 
ressembler à l'hôtel du Grand-Cerf oa de rÉcu- 
de^Frunce. 

Ne nous étant pas arrangés avec le capitaine 
ragusain, nous avions traité avec le capitaine 
sarde, ce qui i^e procura encore une relation 
agréable avec M. le chevalier de Montillio ^ consul 
de Sardaigne, homme du meilleur. ton, et qui se 
rappela fort obligeamment avoir vu souvent la 
jeune et brillante madame Moreau dans les fêtes, 
en Italie, et dans les salons de Paris; ce qui amena 
quelques causeries de souvenir; et, avec un 
homme aussi parfaitement poli et aimaUe que 
M. le consul de Sardaigne, ces causeries ne pou* 
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valent tourner qu'au bénéfice de la Contemporaine- 
Quoique n'étant pîlus ni jeune ni brillante , je sus 
un gré infini à M. le chevalier de Montitlio de 
tout ce qu'il me dit , et j'aime à croire qu'il lira ces 
pages avec quelque plaisir. Le consul de Sardaigne 
est lié d'amitié avec M. Fauvel l ce qui fait l'élogô 
de tons deux. L'habitation du consul de Sardaigne 
est des plus agréables , et il y- règne, dans l'ameu- 
blement, ce goût français qui me faisait* tant de 
plaisir dans les rares occasions où je l'ai ren- 
contré dans rOrient. Chez M. Fauvel , par exemple, 
il n'y a ni luxe européen, ni luxe oriental; son 
cabinet même, ou plutôt son atelier, ne réunit 
pas ce que j'aurais voulu y trouver avec les rare- 
tés, les choses précieuses, ces autres commodités 
qu'on remarque ,^ à Paris, dans les ateliers d'ama- 
teurs ou d'artistes en vogue; M. Fauvel, bien plus 
occupé de toui ce qui l'entoure et qui lui doit 
tout, que de lui-même, n'a dans son logement 
que le néce$saii*e d'un Spartiate , d'un sage, et 
dans son atelier d'autre ornement que les produits 
de ses laborieuses et savantes recherches et les 
divers produits de son talent. 

Lorsque M. Tamiral de Rigny était en rade à 
Smyrne , il visitait souvent M. Fauvel ; il paraît 
mémequeM. l'amiral prenait un intérêt tout amical 
à cet homme si aimable et si précieux par dei^ dé« 
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.couvertes dont il ne s'attribue aucune gloire ^ 
tandis que nous sommes étourdis^ harcelés, de- 
puis trois ou quatre ans surtout, du moindre 
caillou trouvé à Thèbes, de la moindre trace de 
couleur découverte au plafond de Carnak et des 
iùis et anubiSy fles puits de Saccara ou Giséh, où 
le dernier des imbéciles peut se promener comme 
le premier des antiquaires. « M. l'amiral, disait 
'M. Fauvel, venait causer ici; il se tenait Ma où 
vous êtes, il me disait la même chose que vous 
pour mt^ paperasses y xat^ découvertes : que cela 
était précieux, que je devrais faire un ouvrage; 
M. Tamiral me parlait du profit... Je ne l'ai pas 
écouté... Vous qui parlez si bien , vous me vantez 
la gloire... Sirène que vous êtes... Eh bien ! je vous 
écoute...— Ah ! que c'est bien faità vous. (Et j'allais 
sauter de joie. ) — Oui , je vous écoute, mais je ne 
suivrai pas vos conseils, «ajouts^ M. Fauvel en 
terminant. 

Malgré le haut intérêt de ses découvertes, ayalit 
une existence honorablement assurée , qui serait 
fort aisée s'il était moins bienfaisant, il me fit 
presque convenir qu'il faisait mieux de s'amuser 
à parcourir les chroniques de sa vie passée pour 
occuper ses loisirs que de les livrer au public , 
et passer par les agitations du succès et du non* 
succès, et essuyer les adulations intéressées et les 
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impertinentes critiques. « Figurez-vous , médisait 
le consul d'Athènes ^ quel travail, d'abord pour 
mettre ces paperasses en ordre , classer seulement 
et numéroter.— Mais mon Dieu ! non ; ce n'est pas 
cela qui doit vous en détourner; je vous aiderai, 
si vous voulez. 2> Cet espoir me donna un secret 
orgueil qui me rendit éloquente ; mais il recula ^ 
toujours y à cause Fimpossibilité de l'exécution. 
Cette impossibilité y je la reconnus moi-même 
lorsque M. Fauvel m'eut montré comment il gar- 
dait ses manuscrits : qu'on se figure des feuilles 
entières, de petits morceaux de papiers jetés pèle» 
mêle dans un tiroir , dans des cartons , quelques- 
uns roulés ensemble , mais tous dans un désordre 
épouvantable , présentant un véritable chaos; en- 
fin par dessus tout cela une écriture très-difficile 
à déchiffrer. Je conçus à merveille que M. Fauvel, 
n'étant aucunement possédé de la manie d'être 
imprimé , reculât à l'idée de ce travail; mais je ne 
conçois pas que M. Blaque , homme d'esprit , et 
honoré par M. Fauvel d'une confiance entière ^ 
que M. Blaque, dis-je, ne se charge pas de mettre 
au net des documens si précieux. Lorsque je fis 
voir à M. Fauvel mes manuscrits de si médiocre 
intérêt près des siens ^ il me dit, avec une gaité de 
jeune homme et une franchise de bonhomie que je 
n'ai vue qu'à lui:cc Qu'on dise après( cela que voua 
IL 18 
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rfavess pas cl*ordre! Que cela est bien rangé, 
ma chère Contemporaine! Âvez-vous placé dans 
le même ordre tous les billets doux que vous avez 
i'eçus ? — Pas tous... mais quelques-uns. » 
• J'ai dit que M. Fauvel avait pottr janissaire un 
jeune Turc qu'il avait marié et dont les enfans 
étaient élevés chez lui. On n'est pas meilleur que 
ce brave M. Fauvel ; et je me rappelle qu'à cette 
occasion j'eus un jour une grande pitié de M. Adrien 
Dupré, qui, pour excuser le peu d'empressement, 
je dirai même le manque d'attention qu'on se per- 
"tnettait envers M. Fauvel, disait précisément ce 
qui prouvait les droits de cet homme honorable 
aux égards et à la plushauteconsidération , même 
en laissant de côté son titre de doyen des consuls. 
«Je le vois peu , dit M. Dupré; il vît si singulière- 
ment! C'estchezluiune république: des femmes, 
des petits enfans. 11 a mille écus de rente et sa place; 
îl ne reçoit pas, n'a aucun état de maison, et il n'en 
Vpas assez. — Mais il n'a point de dettes? — Non^ 
je "ne croîs pas.— H n'importune personne ? — Non ; 
îl se promène, s'occupe de son cabinet. Oh! c'est 
lin homme très-originai. Puis toutes ces femmes, 
tîela a l'air d'un sérail.» M. Adrien Dupré était du 
physique le plus exigu; mars qu'à ce discours son 
Ime *me paraissait bien faîte sur le patron de sa 
ipetite taille! J'ai entendu dire à une autre per* 



sonne que M. Fauvel était un homme méchant. 
En le Toyant au'tnîHeu de ces enfans dont il souf- 
fre les importunités avec un sourire de grande- 
père; le surprenant quelquefois entouré d'une 
demi-douzaine de musulmans arrachés par lui au 
mas6^cre d'Mhènes / de Grecs qui le bénissaient 
pour tés avoir également sauvés d'un semblable 
péril ; être témoins de pareils faits, et entendre dire 
de celui dont la vie entière est un acte de bien- 
faisance: c*est un homme méchant^ on ne s'étonne 
plus qu'on ait dit la même chose de J.-J/. 

* Ces deux initiales me rappetleiit Un trait d'esprit de mon 
premier imprimeur à Marseille , M. Peissat ; îl ne comprit pas 
bien le /«-J», et yonlut absolument ajouter Rousseau, Il y a 
de certaines choses cpii font paraître Marseille à cent mille 
lieues de la France. ( Note de V Auteur, ) 
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CHAPITRE XVIII. 

L*ancienne Smyrne. -^ Un Grec et le signe le pins affirenx de 
l'esclavage. — La Terre-Promise. — Culture arriérée de 
l'Asie mineure. — Plante précieuse et ignorée en Egjpte. 
— Anecdote. ^ Madame Dupré et l'amiral de Rigny. -* 
Gonyersalion avec M. Fauvel sur le siège d'Athènes. — hà 
coucher du soleil et horreur des descriptions. ^ M. de 
Nerciat et la fille de deux ans. — Le châle et le pacha de 
Smyme. —* Le général vanHoogendorp et souvenir de fa* 
mille. — - Mes adieux à Smjrne et prochain départ. — 
Anecdote inédite envoyée autographe à M. Fauvel. — In-- 
fidélité de la poste. — • La fille bcavditk on la gbxyeluee 

|>'AOLAi. 



Lx jour où M. Fauvel m'adressa sa très-<lis- 
crète question sur le classement de mes billets 
doux, nous allâmes passer le reste de la journée 
sur le terrain de Tancienne Smyrne , et cette 
journée se ressentit pleinement de la gaité du ma- 
tin. I(pu8 avions pris un bateau et des provisions. 
Tandis que Léopold et le janissaire de M. Fauvel 
couraient la chasse i moi , guidée par le consul 
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d'Athènes, je marchais pensive et agitée au milieu 
des rares débris qui semblaient dire: a Ici fut une 
ville ; ici s'agita un peuple, d Peu d'indices rappel- 
lent la ville , mais le peuple est encore là; il est cou- 
ché dans ces tombes éparses , çà et là , sur des 
collines et jusque dans des revers de ravins. 
Gomme je marchais ainsi sur ce sol déshabité, 
nous fûmes accostés par un homme que je pris 
pour un Turc ; mais M. Fauvel me fit observer 
qu'il était sans armes , et que c'était la marque 
d'esclavage et d'oppression la. plus pesante. Cette 
honte du désarmement naît sans doute d'un senti- 
ment noble , mais la prudence des Turcs était 
plus que justifiée par les tentatives des vaincus.- 
C'était l'opinion de M. Fauvel ^ mieux initié que 
qui que ce soit dans la connaissance des deux na* 
tions, au milieu desquelles il a passé une grande 
partie de sa vie. 

Le Grec que nous avions rencontré vendait 
souvent des médailles au consul d'Athènes. U 
avait à loyer un jardin de plus de quatre arpens, et 
plus de mille pieds d'orangers. Tout cela assez bien 
aligné , et en plein rapport de fruits et de fleurs , 
formait le coup d'oeil le plus extraordinaire et le 
plus charmant qu'on puisse se figurer. Une misé* 
rable maisonnette fisiisait ombre au tableau. Mais 
ce qui me désenchanta sur ce séjour , fiit l'aspect 
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d'une femme jeone encore, aHaitant un enfant, et 
ayant le visage couvert d'une lèpre hideuse. Ah! 
nous n'avons pas dans notre heureuse Europe 
l'idée des maux quesoufh*ent, fautede plropreté, de 
soins et des secours de la médecine, les peuples 
favorisés par le plus beau climat, par la terre la 
plus généreuse. Âh ! si des Européens possédaient 
l'Asie-Mineure, quels produite refuserait à, leur 
habile culture une terre qui est la véritable Terre- 
Promise ? 

Les Grecs sont plus actifs que les musulmans , 
mais ils n'entendent rien encore à la culture. De 
Tchesmé à Vourla, c'est un paradispour lafertilîté; 
eh bien ! comme je l'ai déjà dit , les habitans de ces 
contrées n'ont encore d'autre invention pouravoir 
du bois, que de brûler l'arbre à la racine. Les che^ 
mins sont garnis de myrtes fleuris , de lauriers- 
roses,' de caroubes, hauts comme des cbénes, et 
enlacés par des plantes rampantes qui forment 
autour des propriétés des haies impénétrables et 
des rempartsde fleurs. Le terrain de Tancienne 
Smyme, à l'exception de la propriété dont je 
viens de parler, n'offre qu^un assez istérile aspect; 
ées coiKnes pierreuses et escarpées par de pro*. 
fonds ravins. ITous fîmes une première 'station 
sur l'une de ces collines , et M. Fauvd y grimpa 
au moins auâsi le^etnent queteôi. fêtais %\imprê^ 
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gnéeencore du âôuyepirde$ brigands, <iueje n'au- 
rais pas été rassurée dans ce lieu sauvage et soli'- 
taire ) si de temps en temps des coups de fusil ne 
m^eussent appris la proximité de nos chasseurs. 
Pendant qu'ils faisaient la guerre au gibier, M. Fau- 
ve! m'aida à trouver le plus de commodité pos- 
sible pour notre champêtre repas. Nouis étiona 
adossés contre de forts bouquets de morughe 
blanche; plante précieuse j qui, prise en infusion, 
est le meilleur remède contre une des plus dange- 
reuses maladies de rËgypte\ J'en fis provision, et 
je puis garantir que cette seule plante nousa sau« 
vésy Léopold et moi, de cette maladie qui enlève 
tant d'individus sous ces climats , et surtout en 
Egypte où l'on ne connaît même pas cette plante 
salutaire. A mon second voyage, j'en laissai un peu 
de ce qui ip'ei^ restait , à M. Mimaut. M. Fauvel , 
avec la complaisance la plus aimable, en ce qu'elle 
est exempte de toute prétention, me nomma toutes 
les montagnes que je voyais du lieu élevé où nous 
étions. C'était comme une chaîne derrière Smyrne, 
et jusque sur la route de Magnésie. Le Çypile qui 
est 4^ ce côté, et d'où découle encore le filet du 
Mélèsj cffjx se perd à Bournaba ^. 

* Les dysenteries, prescpiie toujours flatcp^dl/efi. 
' L'aAoieaQe Cum^. 
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M. Faiivel se rappela une anecdote uu peu nia« 
licieuse, et qu'il me conta de la manière la plus 
plaisante. C'était dans une tournée de savantes 
recherches sur les terres de la Grèce , dit-il , avec 
un amateur d'antiquités et de grands noms 
surtout; nous en avions passé en revue tout l'im- 
posant répertoire. En rabattant sur le terrain où 
passa jadis rilissus^ dont les bords sont bien loin 
de fleurir , nous nous étions rapprochés d'un lieu 
où s'éleVa autrefois une espèce de pont rustique 
jeté sur un ravin. Le ravin étant presque à sec, 
les chameaux et les baudets tournent le pont, 
passent dessous et s'y sont fait comme une halte 
dliabitude^ qui a formé , en place des eaux qui 
inspirent encore par souvenir les poètes , une 
espèce de petite mare la moins pure et la moins 
poétique possible. Mon voyageur , tout à l'enthou- 
siasme du chantre antique, voulut voir dans ces 
eaux les eaux dei'Ilissus,et en goûta... Il les trouva 
saumâtres et peu agréables, continua M. Fauvel, 
en riant des ridicules que se donnent les gens de 
l'esprit le plus élevé par la manie de se passionner 
assez non-seulement pour voir, mais pour goûter 
même à l'eau des fleuves et des rivières de l'anti- 
quité. Ah! je ne pardonne que les eaux du Nil, 
car elles sont délicieuses* * 

j^n regardant autour de nous, cette vue su- 
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perbe, cet isolement poétique , ce ciel si pur et 
ces grands souvenirs ne m'inspirèrent, je le dis à 
ma bon te y qu'une comparaison tout en faveur 
de notre belle France et de l'Europe en général. 
M. Fauvel allait très-rarement au consulat, 
rayais su que ce digne Français y avait été froide- 
ment accueilli par madame Dupré. C'était le pre- 
mier de Fan , et par conséquent jour de grande 
réception. La personne qui me dit cela était in- 
dignée, et je voulais en avoir le récit de la bouche 
même de M. Fauvel. Le fait était vrai; mais loin 
de s'exprimer vivement sur des manières peu 
con^renables, le consul d'Athènes avait très-indul- 
geminent pris les manières de madame Dupré 
pour ce que cela valait. « J'étais là comme les autres, 
-me dit-il^ pour- prononcer les phrases d'usage. 
Placé fort prè? de la maîtresse de la maison , 
je guettais, il est vrai, le moment où ses regards 
se seraient tournés vers moi pour Ini adresser 
quelques mots; cela me fut impossible, ma- 
dame Dupré ne parut même pas se douter qu'il y 
eût un M. Fauvel au monde ^ et je sortis alors 
pensant qu'elle était sujette aux distractions. 
Cela arrive même quelquefois à ceux qui se disent 
nos amis; M. Tamiral de Rigny, par exemple, 
donna un diner d'étiquette à tous les consuls; il 
était venu la veille encore voir mes dessins , et 
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pourtant je ne fus pas du nombre des convives. » 
J'avoue que cela me donna une médiocre opinion 
du tact de M. l'amiral. Parmi tout ce qu'il pouvait 
inviter d'Européens à Smyme, M. Fauvel était 
l'homme qui aurait le plus honoré sa table , quand 
même cette invitation n'eût pas été un rigoureux 
devoir,, puisqu'il s'agissait du plus ancien des 
consuls français... Mais M. Fauvel, quoique d'une 
extrême propreté de mise, n'avait pas ses habits 
consulaires confectionnés à la mode de 1826 
ou st8 ; il a plus souvent porté, en parcourant le$ 
débris de la Grèce, la blouse de l'artiste que les 
broderies de la représentation ; et le chapeftu à 
trois cornes dju consul d'Athènes me rappelle 
plutôt ces généraux de la république qui faisaient 
trembler les potentats, quoiqu'ils n'eussent pas 
une bien élégante tournure, quf les tailles pin* 
cées et les poitrines bombées de quelques fonc- 
tionnaires de la restauration. 

Lorsque les Turcs, assiégés par les Grecs dans 
la citadelle d'Athènes, n'avaient plus à choisir 
qu'entre la mort et la reddition, lorsqu'ils com- 
mencèrent à manquer de Coût, une jeune fill^ 
musulmane , élevée encore par les bienlaits de 
M- Fauvel , se trouvait avec ^ es parens dans ce lieu 
d'ang(Hsses. Sur la {errasse de la xnaî^op Qonsu* 
lai^e de Fnauce, M.f»uyel ^v$iît4ta}ili ud s^e 
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d'intelligence avec cette infortunée, qui, par une 
des meurtrières du fort , kii Élisait comprendre 
par des. signes la détresse des assiégés, M« Fau- 
vel répcmdait pour les tenir au courant des {hto- 
grès et des projets des assiégeans , et engager les 
malheuireux Turcs à tâcher d'obtenir à temps une 
bonne capitulation. On rougit des secours que 
FEurope a prétésaux Grecs lorsqu'on entend d'une 
bouche pure de toute exagération et incapable 
deinen^OQges le récit des atrocités que des cfaré-- 
tiens exercèrent sur cette malheureuse garnison 
de femmes, d'enfans et de vieillards, bien plus que 
de soldats en état de combattre. Les Turcs €>nt fait 
pire! dirart-on. D'abord cela n'est point exact, 
n en déplaise à M. de Ponqueville. En exceptant 
toutefois les abominables cruautés d'Ali , pacha 
de Janina , que la Porte a vo.ulu ptunir , toujours 
les Grecs ont commencé, et jamais ils n'ont été 
ea reste. J'en demande très-humblement pardon 
aux descendaps de Thémistodev^ais, de|niis que 
je Les ai vus de près et que j'ai vtaîlé kur pays, je 
suis d'un «Km-pÛlbdlénisme au moins égal à l'en? 
thousiasme bîen moins raisonné d0nt j'avais été 
comme saisie par... m&àe , à l'^oque où nos belles 
quêteuses trottaient pour les chrétiens d'Orient. 
Je ne me rappelle pas une plus délicieuse jour- 
née que ^1]^ «lue je i^as^ai à cansar awec M. .Eau^* 
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Tel sur une des collines de l'ancienne Smyme. 
Nous Times arriver Léopold d'assez mauvaise hu- 
meur , la chasse n'ayant pas répondu à ses espé- 
rances. Heureusement nous n'avions pas compté 
dessus pour déjeuner. Le repas n'en {ut ni moins 
gai ni moins abondant , et nous fîmes , avec un 
pain délicieux pétri et cuit chez M. Fauvel et 
d'excellentes viandes froides , un repas que bien 
des princes pourraient envier... si les princes sa- 
vaient apprécier le bon côté de la vie. Nous re- 
tournâmes par mer au coucher du soleil. Diea 
me garde de toute description ! Tout ce qu'on a 
pu dire est au dessous de là vérité. Lorsqu'on a 
assisté à l'immense spectacle d'un coucher ou 
d'un lever de soleil en mer dans ces contrées res- 
plendissantes où cet astre répand la vie avec une 
sorte de prodigalité, je ne conçois pas comment 
on ose en aborder la description ; moi , je n'ai ja- 
mais su que regarder, joindre les mains, et, les 
yeux éblouis fixés sur ce globe de feu, me dire: 
a Oui , Dieu existe , puisque le soleil se lève et se 
couche. » Après l'enchantement revenait la raison 
ou les raisonnemens , mais le lendemain a tou- 
jours ramené avec la même cause les mêmes 
effets. 

Comme nous arrivâmes tard , nous déposâmes 
M. Fauvel devant sa porte, dcmnaot sm le quai^ 
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et la barque nous conduisit par le port au quai 
près duquel était construit notre hôtel. Nous trou* 
yàmes en arrivant M. de Nerciat qui passa une 
partie de la soirée avec nous. M. le baron' de Ner- 
ciat al>eatfcoup parcouru et même habit^rt'Orient. 
De Constantinople et de ses environs^ il nous con- 
duisait jusqu'en Perse. Comme c'est la terre clas* 
sique des contes que la sultane Cheherazade in- 
ventait pour conserver sa tête en amusant un 
despote, je crus que M. de I^erciat était au con- 
traire persuadé que je n'avais plus la mienne pour 
me débiter des historiettes comme sa chasse aux 
araignées^ sa course devant V éléphant^ sa rencontre 
de la. chienne a^ec ses petits^ son séjour dans un 
village ile pestiférés et son entrée avec travestis^ 
semens à vue à Jérusalem. Lorsqu'on fera une 
nouvelle édition des contes de a ma Mère l'Oie, » 
j'y fefrai peut-être demander un petit coin pour 
les historiettes de M. le baron de Nerciat. 

Je me rappelle qu'un jour M. de Nerciat me 
donna une grande envie de rire, par la conclusion 
d'un mouvement d'enthousiasme paternel. Depuis 
une heure il né tarissait pas en éloges sur les talens^ 
les grâces^ les qualités et t esprit de sa fille. 
«Madame, s'écriait-il , elle fait tout mon bonheur; 
jamais père ne fut plus heureux que moi; jamais 
nul ne put s'enorgueillir d'un enfant plus parfait : 
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awanmiai-jedoiiBé tous mes soios^et Bt'ai^je riep 
négligé pour oet heureux résultat. Mm qu'elle 
m'en récompense bien ! « Quoique f amour paiera 
nel ou maternel sg&t le plus respecteUeilu teoude^ 
}'avoue que l'excès de ces témoignages m'enabar- 
rassa un peu ^ et je ne sus en sortir que par quel- 
qoest^banaiités^ comme «Je vous £éiicite bien siocè* 
remeut , moUsieur^ de votre bonheur. Et quel âge 
a mademoiselle votre 61ie? ».Que le lecteur juge 
de ma figure désappointée ! « Deux ans Imsidame^ 
deux ans! » me répondit gravement M. le baron 
de NerciatTout autre à ma plaee aurait cru aune 
mystification , mais il m'était impossible de douter 
de la pleine conviction de l'heureux père.. M. le 
baron de Nerciat nous gratifia encore d^un secret 
qu'il possède, secret qu'il aurait mieux fait de 
confier à déjeunes femmes qui désirent de beéoix 
yeux pour les enfans dont elles peuvent ou es- 
pèrent devenir mères , plutôt que d'étourdir de 
ces rêves inutiles la Contemporaine k cinquante 
ans passés; elle pour qui la nsatérnité/^ai^f^W ne 
fut jamais qu'un rêve. Peu^étrey-a*t*il ingratitude 
SI moi déjuger ainsi M. le baron de Nerciat: car, 
même sans en être prié, il s'employa pourm'être 
^réable.Me supposant, pour la perte deraesca* 
chemires , le faible excusable des fenw).es en gé- 
néral pour cette riche et belle parure ^ M* deNer- 
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ciat en parla sans doute à Iousouf-Pad>a , et un 
jour je vis art iver M. le baron avec un châlë tube 
dont la qualité prouvait d& la part du pacha pins 
de bonne volonté que de magnificence niusuU 
mane. En me le remettant, M. de Nerciat me- dît :* 
"Le patrha, depuis les lois somptuaires du suUan, 
ne porte ni ne possède plus de cachemires; maïs 
sachant qu'on vous a dépouillée et qu'un châle est 
nécessaire, il m'en a fait montrer plusieurs et m'a 
chargé de vous offrir celui-là que j'ai choisi comme 
le plus beau. » Qii'aurais-je pu répondre qui n'eût 
été impoli oii ingrat, autrement que par Un remer- 
dment au pacha, qui defaitne me devait rien. Tous 
nepeuvent pas agir aussi grandement que Moham* 
med-Ali; d'ailleurs il y a loin d'un vice-roi d'Egypte 
à un simple pacha de Smyrne. Je priai donc M. de 
Nerciat d'élre l'interprète de mes reniereiineus, 
et je lui témoignai à lui-même ma reconnaissance. 
Cette reconnaissance dura peu. On me dit qu'au 
lieu d'un châle lousouf-Pacha avait remis au ba-* 
ron de Nerciat une somme que plusieurs person** 
lies m'assurèrent être de mille piastres^ turques, 
d'autres de deux cents, d'autres de cinq cefits. 
Quoi qu'il en soit , et malgré les assurances les 
plus positives qui me furent données à cet égard, 

^ La pastrt tur^o vaut 7 sous de France. 
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je m'efforçai de ne pas y croire, et j'espère que j'y 
sais parvenue. Comment croire en effet qu'un 
Français attaché au consulat aurait converti en 
châle, sans me consulter, une somme qui , après 
tout, aurait été bien loin de m'indemniser de la 
moitié des pertes que j'avais éprouvées en tou- 
chant la terre du pachalik de lousouf ? !Non, cela 
est impossible. Ce dont j'avais le droit d'être mé- 
contente, c'est que M. deNerciat eût accepté pour 
moi un don que son peu de valeur rendait ignoble. 
M. Robinson vint régulièrement nous voir pen- 
dant les jours qui précédèrent notre départ. En 
nous racontant ses tournégs dans lesHes^ j'eus le 
regret d'apprendre que dans ma famille maternelle 
hollandaise on voit aussi s'accomplir ce triste pro- 
nostic poétique: « De pères treS'fameux enfard 
très-peu connu. » Il avait eu pour compagnon de 
ses courses en Grèce le jeune yan Hoogendorp ' ^ 
fils de celui qui se montra si dignement dans l'as- 
semblée des états-généraux, et neveu du brave gé- 
néral Fan /foo^e/z^o/pqui servit long-temps l'em- 
pire et fut exilé pour n'avoir pas su se montrer 
assez vite ingrat et oublieux envers Napoléon et 

^ Nom qu'il fat impossible à M. Fauvel de prononcer, et 
dont je lui donnai l'exacte signification en français : de ha(U 
^tllage. , {Note de V Auteur.) 
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ce beau règne de la gloire. Après bien des années 
d'exil, le brave générai Van Hoogendorp mourut 
ayant vainement demandé la grâce de venir au 
moins exhaler son dernier soupir dans sa patrie. 
Si ce que l'on m'a dit est vrai, et je suis presque 
forcée de le croire , le jeune Van Hoogendorp 
parlait de manière à blâmer les causes de l'exil de 
son oncle; qu'il apprenne de moi qu'un jeune 
homme ne se fait tort qu'à lui-même en parlant 
sans respect de tout homme qui paie de sa 
vie ou de l'exil l'opinion qu'il a toujours pro- 
fessée et pour laquelle il a versé son sang sur les 
champs de la gloire: et lorsque c'est d'un parent 
respectable qu'il s'agit, il fait plus que se compro- 
mettre. Si j'avais su ce que je n'appris qu'à bord 
sur le jeune Van Hoogendorp, je lui aurais donné 
cet avis déjà à Smyrne : mais comme je le rencon- 
trais avec une dame âgée qui me paraissait sa mère, 
j'évitais même de le regarder, dans la crainte de 
ne pouvoir résister à l'envie de demander à ma 
cousine si le soleil d'Egypte m'avait brunie au 
point de me rendre méconnaissable à ses yeux. Je 
sus depuis que j'aurais commis une grande erreur, 
car cette dame n'était point la mère du jeune Van 
Hoogendorp, mais mademoiselle Van Leenep, 
sœur du consul de Hollande. 
Le capitaine àerindiano vint nous prévenir que. 
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ai le vent continuait k tourner au beau» il espérait 
partir le jeudi. Nous étions au lundi soir y nous fu- 
mes le lendemain faire nos adieux à nos amis 
MM. Fauvel^ Blaque et Nubar, au bon Osman- 
Aga, au chevalier de Montillio, et le devoir de Ta- 
mitié fut rempli. Dans mes adieux à M. Fauvel, il 
entrait un sentiment pénible , la crainte de ne plus 
le revoir ; il aime l'Orient, il a résolu d y finir ses 
jours. Ah! qu'il sache du moins, cet homme si ai- 
mable et si bon, que, partout où le sort et mon hu- 
meur vagabonde pourront me conduire, son sou- 
venir restera invariable parmi les plus flatteurs 
de mes nombreux souvenirs. 

Ici il faut que je revienne un peu à ma va- 
nité d'auteur. M. Fauvel m'avait souvent parlé 
des anecdotes que j'avais publiées dans le Mer- 
cure du 19* siècle ; il voulait bien les juger avec 
indulgence. Elleslui plurent sans doute, parce que 
dans la plupart de ces anecdotes il avait retrouvé 
le nom de nos braves attaché à quelque trait de 
générosité ou d'humanité ; ce langage devait aller 
au cœur le plus généreux et le plus humain , et 
faire passer la faiblesse de ces compositions dont 
je tirais pourtant quelque vanité, et que surtoiU 
j'avais eu tant de plaisir à écrire. M. Fauvel m'avait 
souvent répété qu'il aimerait bien à avoir une de 
mes anecdotes autographe. 
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Je cédai au désir flatteur du consul d'Athènes, 
et je lui envoyai du bord de Vindiano la petite 
nouvelle qu'on lira tout à l'heure. Je ne la rap- 
porterais pas ici, si quelques circonstances parti- 
culières ne se rattachaient à son existence. Dans 
la pr^nière lettre que je reçus de M. Fauvel pres- 
que aussi totaprès mon arrivée à Alexandrie, il n'en 
était fait aucune mention parmi les témoignages 
d'aniitié et de regrets qu'il voulait bien m'adres- 
ser. Cela me prouva que mon envoi n'était pas 
parvenu à sa véritable adresse et que les lettres 
des Européens éprouvaient à Smyrne les mêmes 
chances qu'en Egypte et quelquefois même en 
France \ Quoi qu'il en soit, nous retrouvâmes 
LA PAUYKE FUiLE MAUDITE à Béuisouef, sur les 
bords du Nil, reniant sa véritable mère, et pas- 
sant pour l'enfant d'un voyageur sentimental 
grand ergoteur en fait d'hiéroglyphes, et qui ven- 

* Cette petite anecdote devait faire partie du second volume 
qui ne fut point imprimé à Marseille. Ce n'est pas que la pièce 
soit importante ; mais enfin il est permis de prendre acte de la 
moindre de ses propriétés. Je puis le faire ici de la manière la 
plus authentique ; car cette anecdote, mise en plancke , sans 
avoir été tirée, porte la marque du compositeur Gill5r, de 
l'imprimerie de M. Feissat. On verra plus loin , dansipes Mé- 
moires, la nécessité qui m'oblige à consigner ici ces ob$ervation£^f 
que j'ai placées en note pour n'en pas surcharger mon récit« 
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dait des livres de dévotion et des images de la 
bonne Vierge aux Cophtes, et s'enfermait des jour- 
nées entières dans sa cange avec une ou deux né- 
gresses y sans doute pour les convertir à la foi ou 
leur infuser Tamonr des arts et de la haute civili- 
sation française. En vérité , il faut avoir bien en« 
vie de s'emparer du bien d'autrui pour avoir acca- 
paré ma pauvre fille maudite. C'est moi qui dis 
cela. Pourvu que le lecteur ne le dise pas ! . 

LA FILLE MAUDITE, 

ou 

XiA CHSTSZ.URS B'AGIiASE , 

Anecdote inédite , envoyée autographe par raulenr, à M. Fati- 
vel, ancien consul à Athènes, actuellement sans activité à 
Smyrue. 

£n rade , a bord du Lrick sarcle i'Ind-ano* 

C'était à l'époque de J'année où les chaleurs 
étouffantes se dissipaient à peine par une légère 
brise du soir qui, ridant la surface des eaux, faisait 
allonger de plus en plus en ombres gigantesques 
les branches des vieux chênes qui se balançaient 
majestueusement sur sea bords... Assise au pied 
d'un de ces beaux arbres, je voyais dans la chute 
d'un beau jour Fiinage fugitive des plaisirs et de 
la jeunesse; choses que nous ne savons apprécier 
qu'au moment où elles nous échappent et s'envo- 
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lent sans retour.. — a Ah ! me disais*je , le passage 
de la lumière aux ténèbres est rapide comme la 
pensée ; et qu'il est court , cet espace d*un jour que 
notre imagination remplit de projets! Mais les 
jours que la douleur remplit de son amertume 
sont seuls des jours sans fin... » Contemplant dans 
la solitude la nature toujours si belle, je me trou, 
vais sans paroles pour exprimer les sentimens qui 
m'oppressaient. Je marchais à l'aventure.... Une 
croix de bois arrête mes pas; une légère terreur 
me saisit à la vue du lieu où venaient de me con- 
duire les plus douces rêveries de la vie , les illu- 
sions du cœur et les projets plus ambitieux de 
Tamour-propre... Tout s'évanouit à cette exclama- 
tion de ma frayeur involontaire : « Dieu ! je suis 
dansuâ dimetière... » En jetant mes regards autour 
de. moi , partout la destruction , des décombres , 
des. ronces; partout était * empreinte l'image du 
néant , rendu plus terrible en ce lieu par l'aban- 
donraême... J'étaisdansun cimetière abandonné... 
Une tombe sans ornemens était dans un coin re» 
culé. L'indigence y avait grossièrement tracé des 
caractères que le temps n'avait pas respectés 
comme les inscriptions fastueuses des marbres 
tumulaires. 

Je crus cependant en saisir le sens à la clarté 
d'un jour mourant. C'était une mère de famille ^ 
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une épouse regrettée ; des larmes amères avaient 
coulé sur cette tombe modeste; Temprante ik>ii- 
velle des pas indiquait encore qu'elle seule, là, n'é- 
tait pas abandonnée. Quelques r<Hices arrachées 
attestaient l'assiduité d'une main amie ; une petite 
place même indiquait l'humble posture delà prière 
sur la mousse et les herbes inclinées. Cette tombe 
m'agitait de mille idées confuses. Je voulus m'en 
arracher ; un pouvoir plus fort que ma volonté 
m'y enchaînait... J'en fis le tour. Mes pieds heurtè- 
rent un corps solide ; je me baisse, et une horreur 
inexprimable me saisit à la vue d'un crâne, que de 
longs cheveux indiquent encore être les restes 
d'une femme... O mes jeunes et belles lectrices ! 
qui de vous cix)ira qtie l'épouvante et le dégoût 
furent aussitôt remplacés par un retour l$iii^-ti)oi-> 
même, qui ne me laissa plus ressentir qti'un^é^^ve^ 

■ 

et douloureuse compassion?... Adossée au inur à 
demi ruiné , j'avais les yeux fixés sur cèÉ restes 
abandonnés... (cTu fus belle peut-être, disais-jê en 
contemplant ces orbites vides^*. Là peut*étre étin- 
celaient des regards qui lancèrent des traits de 
flamme... Aujourd'hui tout est nduet, épouvanta- 
ble, plus hideux même que le totnbeau^.. Ah! qui 
t'a repoussée de l'obscur repos de la terre?..-» Et 
là; si près de cette tombe !... Je vÊie baissai, et, ar- 
raehant qtielques feuilles je les jetai éti détoaN 
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« 

liant la tête sur ces restes abominables... Au même 
instant, it en sortit comme un son , un soupir, et 
la chevelure sembla se soulever... Il était tardr 
l'horloge du village sonna l'heure : ce bruit du 
monde me rendit à moi-même. Rougissant d'une 
vaine terreur, j'achevai de couvrir l'objet de mon 
épouvante avec des feuilles d'un lierre qui croissait 
près de là, et je retournai lentement, quoique 
encore bien agitée, à mon solitaire asile. La fille 
de mes hôtes me fit d'aimables reproches sur mon 
imprudence d'aller le soir au vieux cimetière, 
et ajouta : ce Et encore là, tout contre la fosse de la 
mère et du père d'Aglaée... Mon Dieu! vous ne sa- 
vez donc pas qu'il y revient?... Ah mon Dieu f 
allez ! j'ai eu bien peur de ne plus vous revoir, 
madame , lorsque je vous voyais , par dessus le 
vieux mur, à l'endroit où est la tête de la fille 
maudite. -i^Z^ calmai de mon mieux la pauvre petite 
Julie, lui promettant de ne plus m'exposer avec 
les revenans du cimetière, et j'étais fort sincère 
cri le promettant. Mais je la priai de me donner 
quelques détails sur la fille maudite : elle me dit 
que sa mère seule savait tout cela, et me le conte- 
rait volontiers. En effet, f appris qu'un brave et 
honorable laboureur dubourg***, s'étant mairie par 
afnour à Une des plus belles filles des environs, 
eut tirte fiHe qui devait surpassai* sa rtièré eiiât* 
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traits, mais qui, hélas! ne legala pas en vertu. 
L'heureux père lui avait donné le nom d'une femme 
adorée. Aglaée, à trois ans, était admirée et chérie 
de tous ceux qui la voyaient. Â quatorze ans on 
accourait des villages voisins , pour danser avec la 
belle Aglaée, qui captivait tous les hommes. Parmi 
les charmes d'Aglaée, dont son bon père était si 
vain , on admirait surtout les plus beaux cheveux 
qui jamais aient orné une tête de femme. Ils 
étaient surtout Tobjet des caresses paternelles. 
Que de fois il les avait embellis encore en y 
plaçant une rose fraîchement cueillie, image de la 
fraîcheur de son enfant! Quand il la conduisait 
avec orgueil aux fêtes du village, au milieu de la 
jeunesse empressée d'obtenir un regard de la belle 
Aglaée, un sourire encourageant du père et de la 
mère, semblait dire :« Notre Aglaée est encore trop 
jeune ; mais qu'il sera heureux, celui qui méritera 
son cœur ! » Hélas ! cet orgueil si excusable , mais 
si imprudent, ce long avenir de bonheur prévu 
par l'amour paternel devait finir par l'opprobre 
et la mort. 

. Il y avait, auprès du bourg où vivait le père 
d'Aglaée,une maison de campagne appartenant à 
un jeune millionnaire. Il venait souvent aux fêtes 
pour s'amuser des gaucheries des paysannes. Mais 
dèi qu'il vit Aglaée, la ruse et l'adresse furent mises 
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maladie subite et mortelle de la mère d'Aglaée vint 
&voriser les projets de ce misérable. Déjà gagnée 
au point de cacher ses démarches à son père, 
Aglaée profita bientôt de la perte de sa mère et de 
1 abandon où la laissait Taffreux désespoir de son 
malheureux père , pour voir en secret son amant y 
qui devint bientôt son séducteur et l'enleva du 
toit paternel. Il faut tirer le rideau sur des dou- 
leurs pareilles à celles qui déchirèrent le cœur 
du père de la coupable Aglaée... Il maudit sa fille, 
et le peu de temps qu'il vécut encore, il le passait 
sur la tombe de sa femme. 

Un jour on vint lui remettre une lettre et de 
Ter; il sut que sa fille n'était plus qu'une crimi- 
nelle endurcie, qui, avec le prix de son opprobre, 
croyait pouvoir acheter le pardon de son père. Il 
refusa l'or, et maudit à haute voix sa fille désho- 
norée. Depuis ce jour, l'infortuné père n'eut plus 
sa raison ; et dans son égarement , s'il voyait un 
enfant aux boucles blondes , ou une jeune fille 
aux belles tresses d'ébène, il tombait dans des ac- 
cès de frénésie y et maudissait les beaux cheveux 
d'Aglaée, les appelant filets du Tentateur; ou bien, 
il couvrait de larmes amères les objets qui inno- 
cenament avaient réveillé ses souvenirs et son 
désespoir. Enfin i il succomba ^ et fut enseveli 
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auprès de sa femme dans la simple et avant-der- 
nière tombe qui devait s'élever sur ce champ du 
repos, qui n'en fut pas un pour la fille maudites 
disait la chronique du bourg et du canton. Aglaée 
avait passé par les chances qu'amène souvent une 
première faute. 

Malade, épuisée, enlaidie et sans ressources, 
elle se rappela son père et le lieu de sa naissance. 
Hélas! long-temps, pour supporter la vie, elle 
avait étouffé sa conscience; et alors elle s'y livra 
dans Tespoir d'obtenir son pardon. Elle avait, par 
hasard, appris la déplorable situation de son 
père , mais elle ignorait sa mort. A plus de deux 
cents lieues de son pays, elle entreprit seule , à 
pied, et n'existant que d'aumônes, ce long trajet 
à travers un pays montagneux. «Yoir mon père, 
demander son pardon et mourir à ses pieds, x> se 
répétait l'infortunée jeune fille. Ce vœu soutint 
son courage: au trente-septième jour de son ter- 
rible pèlerinage, elle arriva vers le soir à l'entrée 
du bourg , près du cimetière où reposaient ceux 
qui l'avaient tant chérie , et qu'elle avait payés de 
tant d'ingratitude, et que bientôt elle allait re- 
joindre dans la tombe. Deux hommes sortirent 
du champ du repos ; Aglaée crut les reconnaître 
pour des amis de son père , mais le sentiment de 
sa fâtite l'empêcha de se nommer el de 1m interw 
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roger. Ette les suivit à pas lents , et entendit son 
arrêt: ce II est heureux, l'infortuné père dé cette 
abominable fille, de cette ingrate Àglaée. — Oui, 
disait Feutre, lui il est heureux, il est auprès de 
sa vertuetise feranïe en paradis. Mais elle, Aglaée, 
il l'a maudite, et riulle part elle ne trouvera ni re- 
pos ni pardon... » Ici un cri lamentable les fixa à 
leur place, et ils entendirent une voix mourante 
leur dire : «r Et cependant je demande à vos pieds 
pardon et repos... » Ils approchèrerft , et virent 
Aglaée étendue à terre et privée de vicf. Elle fut en- 
terrée non loin de la tombe de ses pareùs. L'usage 
dst dans cette contrée de porter les morts h dé- 
couverte En portant ainsi la dépouille mortelle de 
Tinfof tunéel coupable à sa dernière demeure , le 
veut elileva la couronné de deuil de son front 
glacé, et ses longues tressés échappées du linceul 
s'attachèrent aux arbustes d'une haie. Alors s'é- 
leva parmi lefe assistans ce cri d'épouvante: 
« Voyez! le tentateur saisit sa proie par les filets 
qui ont perdu la fille maudite. » Et les femmes 
s'enfuirent épouvantées. 

Peu après l'inhumation d'Aglaée , le cimetière 
fut abandonné. Les variations naturelles du terrain 
causèrent, bien des années après, l'apparition de 
ces tristes restes qui m'avaient si fort épouvantée. 
Mais le temps n'avait pas détruit l'opinion popu- 
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laire. On répétait qu'on entendait des gémisse- 
n)ens> que les cheveux de la fille maudite nepou- 
rissaient point; qu'on trouvait quelquefois son 
crâne près de la tombe de ses parens , comme si il 
y était traîné par ses longs cheveux , et qu'alors on 
entendait des voix gémissantes dans le cimetière. 
Jejme rappelai les épiotions que j'avais éprouvées, 
le bruit que j'avais cru entendre , ce crâne que 
j'avais en efFet trouvé près de la tombe; et comme 
j'ai résolu d'être toujours vraie, même aux dépens 
de mon amour-propre, j'avoue que^ malgré mon 
extrême désir de voir si cet objet de mon effrai 
serait resté à la place où je l'avais couvert de lierre 
et de feuillage, rien, non rien au monde n'aurait 
pu me décider de nouveau à visiter le cimetière 
abandonné, et à attacher mes regards sur le crâne 
d'Aglaée et la chevelure si bien conservée de la 

f ILLE MAUDITE. 
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On était venu nousavertir d'envoyer les bagages 
à bord. Pour éviter l'ennui des visites douanières, 
et me croyant à Smyrne les mêmes droits aux 
égards qu'à Alexandrie, j'envoyai au consulat de- 
mandera janissaire pour accompagner les effets 
à bord; non que j'eusse le moindre objet de con- 
trebande à emporter des états du sultan Mahmoud* 
Quand même , d'ailleurs, les chrétiens d'Orient 
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n'eussent pas pris soin de nous débarrasser du 
luxe des cachemires, j'allais retourner dans les 
pays soumis à la domination de son lieutenant 
Mohammed- Ali. Les janissaires étaient donc plu- 
tôt une formalité d'étiquette qu'un moyen d'évi- 
ter des ennuis. A Alexandrie, on mêles avaitnon- 
seuieiaeiit ^cccmdés^ mais offerts^ et je dus in'y 
iCroire d autaii^t plus de droits à Smyrne que «rien , 
«dans la gestion xlti consulat, n'avait dû me faire 
supposerM. AdrienDiipré moins au faitde ses de- 
voirs etdes concessions qu'il pouvait se permettre 
que M. Mimaut , notre consul à Alexandrie. M. G as- 
pari ' profnit d'envoyer le janissaire. Tout était 
emballé et prêt : le janissaire n'arriva pas. J'en 
aurais pris beaucoup d'humeur, si Léopold, qui 
n'est pas d'un caractère plaisant, ne m'eût dit d'une 
façon toute comique : « Vous auriez tort de vous 
fâcher, c'est une influence. » 

J'écrivis à M. Blaque quelques lignes d'adieux, 
que je lui permis de publier s'il le trouvait conve- 
nable ; par discrète prudence il n'en fit rien. 
L'influence y était trop montrée au doigt, et quoi- 
que fort, étendu le quartier franc de Smyrne est 
une .petite ville dans toute la force du teisnie. Du 
reste j'eus lieu de me féliciter de la petite prUder 

^ Sj^ttrétaire intima de M. Adrien Dapré. 
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rie consulaire; ce fut une oMigation de fdusque 
je contractai envers les musulmanfi, en faisant 
une nouvelle expérience de leur bien veillante con- 
fiance. Nous abordâmes avec l'embarcation au 
quai de la douane , où trois des Turcs qui nous 
avaiexit vus chez Osman-Aga et chez le pacha 
nous répondirent en posant la main sur les effets, 
qu'il n'y avait rien à faire visiter; et leurs gracieux 
saints suivirent el-Mouteasiré * jusqu'au delà du 
port. Je ne puis m'émpécher de rendre encore ici 
hommage aux Tares, en citant deux faits dont 
l'un tiendra sa place dans l'histoire, si l'histoire 
veut être équitable* 

Lors du combat de Navarin, tous les Européens 
à Smyrne, Français bu autres , firent des disposi- 
tions de départ. En vain les autorités turques les 
rassurèrent en leur disant : « Quoi qu'il arrive , on 
ne vous fera rien. » La plupart s'embarquèrent 
avec leur famille et leurs marchandises, et restè- 
rent en rade ou dans les îles environnantes. Après 
la victoire des Russes, Anglais, Français, contre 
les Turcs, le3 Européens demandèrent à rentrer à 
Smyrne. Non-seulement on les laissa venir, mais le 
gouvernement turcdéfenditdeprendreaucun droit 
sur leurs marchandises et effets, pour la sortie et 

^ La Contemporaine ; celle qoi raconte l'histoire. 
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la rentrée. On se contenta de leur dire : et Vous 
voyez que nous ne sommes pas si cruels qu'on le 
dit en Europe. » Quand on se rappelle Marseille 
en 181 5 9 le massacre des mamelucks tués dans 
les caves, jetés dans le port , des femmes même 
qui essayaient de se sauver à la nage achevées à 
coups de fusil; que Ton pense à la noble modéra- 
tion des musulmans lors de l'affaire de Navarin^ 
on est bien moins fier d'être chrétien. 

L'autre fait que je veux citer est un fait indivi- 
duel , un trait de la probité d'un Turc, traits si 
communs qu'ils n'étaient remarquables que pour 
des Européens. M. Blaque avait à effectuer un 
paiement de deux mille kiriès^ le caissier , jeune 
Français, peu habitué encore à cette monnaie, et 
fort pressé dans ce moment, se trompa, et au lieu 
de deux raille >Î2Wè.y de 4 piastres il en donna deux 
mille de 9 , ce qui laissa un déficit de dix mille 
piastres dont il ne s'aperçut que huit jours après 
à un autre paiement et en faisant sa caisse. Il était 
au désespoir ; M. Blaque , qui le connaissait par- 
faitement , le rassura , et lui dit de chercher à se 
rappeler à quelles personnes il avait fait de forts 

^ Monnaie dVr : il y en a de 3 piastres et demi, de 4 et de 9 ; 
elles sont fort minces^ et celles de 4 faciles à confondre arec 
celles de 9« 
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paiemens. En citant divers négocians , le jeune 
caissier pensa aussi au musulman ; maiscpmment 
avouer un soupçon , et surtout comment le jus- 
tifier ? Quelques jours se passent ainsi, lorsqu'un 
matin le musulman se présente au caissier , et 
avant que celui-ci ait pm préparer ce qu'il allait 
lui dire 9 il pose gravement une bourse sur le bu- 
reau en lui disant : « Jeune homme, j*ai voulu 
vous punir par un peu de tourment d'une étour- 
derie inexcusable à qui dispose des fonds d'antrui. 
Voici ce que vous m'avez donné de trop; avant 
de compter la monnaie étrangère il faut appren- 
diïe à la distinguer. Si je vous eusse fait observer 
sur-le-champ l'erreur, vous l'eussiez déjà oubliée; 
j'ai cru vous servir en rendant la leçon uii peu 
forte, profitez-en. » M« Blaqué m'a raconté une 
infinité de traits semblables. 

Nous étions rentrés à l'hôtel, après avoir fait 
embarquer nos bagages, et hous étions tombés 
dans ce désœuvré que j'avais déjà éprouvé à Mar- 
seille et que je ne sais point supporter sans ennui. 
Le capitaine nous avait dit, en soupirant : < Il 
. vento non è buono; stiamo ad aspettare * ; » ce qui 
voulait dire tout bonnement que sa charge n'était 
pas complète, et que nous avions bien deux ou 
trois jours, peut-être même davantage, à at- 

* Le vent n'est pas bon ; restons à attendre. 
II. ao 



tenére.l^'CSintÉHiesinarcJhanâssoiity en qtvetqne 
WH^e 9 <x>miBe )es cocihers des voiteres de Ver- 
-saiiles. Us partent toujours an premier bon vent, 
«nais ce feen vent *ne souffle qne quamd la charge 
«st aussi «ooplèle que possible. Au reste , cette 
légèreix>titrariétéeQtiine agréable compensation. 
Je i^m la visite de M. deY...^ qu^tine indispo- 
Bilion aTsât Télenu à Scio. Il arrivait à Smyrne , 
pour se rendre à Gonstantinople. Il eut Toblî- 
geance de me montrer une lettre d'un presque 
'diploBdate de l'ambassade de<]!onstaiiti(nople , qui 
parlait avec un grand éloge de la Contemporaine, 
et disait a que ^la catastrophe qui lui était arrivée, 
et dont elle avait manqué de devenir victime , ins- 
pirait un haut intérêt pour cette ïetavaé intrépide 
et célèbre; et que l'impartialité du jugement 
qu'elle avait porté sur les Turcs lui avait fait de 
nombreux amis parmi les musulmans les plus 
"difidingués. i» Quel dommage que je fiidse toujours 
tm peu impressionnée de ma terreur panique ! Je 
n'aurais pas quitté l'Asie sans voir Stamboul et le 
sultan Mahmoud; mais par mer, à la saison où 
nous étions , c'est trop long; et par terre , la route 
est pire que de Tchesmé à Vaurla et à Smyrne. On 
'^nait'de tuer un aga à Magnésie \ et les Zebecks 

ê 

'^ A treize lieiies de Smjrne , route de Gonstantinople. 
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étaient en pleine sédition. Je refhsai donc Koffre 
polie et empressée dé M. de ^V..., remettant cela 
à un autre voyage. M. de Y... me pria d'accepter 
un charmant flacon d'essence de jasmin , odeur 
mille fois plus suave que >la rose même , et une 
boîle des meilleures pastilles du sérail, pour com- 
penser , disait-ily \^ parfum du goudron. Je forçai 
M. de V... d'accepter, à son tour, un flacon d'al- 
bâtre, trouvé par moi dans une mosquée en ruine 
de la vlHe des Tombeaux, près du Caire. Beau- 
coup plus initié dans les profondeurs des sarco- 
phages que moi, M. de Y... m'assura que ce flacon^ 
dont la destination avait été d'enfermer du baume, 
« n'avait point servi pour un mort de la caste des 
musulmans, qui n'embaument point, mais rendent 
tout uniment la terre à la terre ^ sans ces inutiles 
barrières opposées à la destruction. » Je fis à 
M. de T... non-seulement une description aussi 
exacte que je pus me la rappeler du tombeau où 
j'avais trouvé ce flacon, mais je lui offris même 
un croquis de la mosquée. « C'est le quartier deâ 
PatimiteSy me dit M. de V...; il y a la mosquée et 
le tombeau de Fatime , fille du prophète. Mais 
quoique je doute que son corps y ait jamais re- 
posé, ce flacon de baume n^était point dans son 
tombeau , qui ne ressemble d'ailleurs en rien au 
sarcophage deS;Egyptiens; il aura été perdu \i^ 
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par quelque Européen. > J'assurai M. de Y... que 
cela devrait alors dater de fort loin , au moins 
des croisades, car lorsqu'un hasard assez singulier 
me fit découvrir ce flacon y il était enseveli dans 
une croûte de terre calcinée de diverses couleurs , 
ayant la grosseur d'une bouteille ordinaire et 
presque sa forme; et en lenlevant, la terre se 
brisa et montra le flacon dans Fintérieur comme 
dans un étui... Â cette explication, je vis le mo- 
ment où M. de y... allait me faire un procès de 
lèse-antiquité pour n'avoir pas, sur les lieux, 
recouru aux savans. J'eus le bonheur de lui faire 
comprendre combien mon ignorance était rétive 
à toute consultation savante, et M. de V... non- 
seulement m'excusa, mais trouva même que 
j.'avais... une espèce de raison. Alors autre diffi- 
culté : le cadeau était de trop haute valeur. — 
« £h! mon Dieu, monsieur, cela ne peut même 
pas servir à y mettre de l'eau de Cologne, car je 
croirais aspirer toute une dynastie sésostrienne. 
— Vous riez, mais je ne puis accepter un objet 
de cette valeur; vous l'offrirez au musée. — 
Moi faire des cadeaux au mu$ée de Charles-Dix!» 
La demi-grimace diplomatique de M. de Y... 
me fit ajouter : — « Pardon ! mais depuis que 
j'ai placé la mer entre le drapeau blanc et moi, 
je m'en donne à cœur*joie, bien plus que dans les 
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Mémoires. Aussi ne vous gênez pas; si je vous 
parais trop séditieuse , mettons que tout traité 
d'amitié en reste là. »La réponse de M. de V... me 
prouva, ce dont j'étais au reste convaincue, 
qu'il avait bien plus de bon sens que moi dans son 
opinion. 11 me plaisanta fort spirituellement sur 
mon exaltation :c Exaltation, du reste estimable, 
ajoutait-il, puisqu'elle a toujours été la même. » 
Puis, revenant toujours sur l'importance du fla- 
con, il mit une politesse adroite à me faire ac- 
cepter en échange deux pièces d'étoffes de Cons- 
tantinople et une ceinture-écharpe de Tunis, les 
plus riches choses qu'on puisse voir dans ce 
genre. La tentation était forte ; et comme le 
plus comtnode pour y échapper est de céder , 
j'acceptai le cadeau ou l'échange de M. de Y.... 
Je lui aurais, s'il eût voulu, donné avec encore une 
demi-douzaine de petites reliques égyptiennes, 
a J'ai aussi, me dit-il gaîment, des chapelets 
charmans; si j'espérais vous gagner à la sainte 
église , je voudrais vous en parer comme une pè- 
lerine au Saint-Sépulcre. — . Mais, monsieur, les 
musulmans se servent de chapelets aussi; je pense 
bien , au reste , que ce ne sont pas les chapelets à 
miracle sur lesquels on récite dix fois par 
jour, pendant six iBois,le$ quinze oraisons de 
Sainte-Brigitte pour obtenir la triste faveur de 
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savoir le jour précis où Ton doit mourir. Si vos 
chapelets ne sont que de ceux qui servent d'orne- 
ment ou dé contenance, il est inutile de m'en 
MfFrir ; mais si vous en possédez de ceux que les 
saintes employaient pour chasser le diable^ ou 
bien qui, par quelque saint attoucheânent^ ont 
acquis la vertu de guérir ou* de préserver des 
maladies y de grâce donnez-m'en ; je vais dans un 
pays où cela peut avoir^on utilité comme partout 
ailleurs. y> M. de Y.... m'amusa on ne saurait pas 
davantage, en £»isant apporter un nécessaire uni^ 
qnement rempli de chapelets tous fort beaux, et 
chaque chapelet possédant sa petite chronique 
de miracle, comme ayant touché telle ou telle 
relique en tel ou tel li^u. « Et pourquoi donc, 
monsieirr, loi demandai-j^ très-sérieusesienf, 
voyagez-vous avec ce bagage , digne plutôt d'un 
moine ou d'un colporteur pour les eouvens que du 
fils d'une de nos plus grandes illustrations mili- 
taires? — C'est une collection que je me suis amusé 
à faire, et rien autre chose. En désirez-vous u« 
bien miraculeux ? Tenez ! — Grand merci! j'en 
veux un tout-à-£ait musulman. M. deY. .., ajoutât- 
je, tout ce que je vois et tout ce que j'entends 
depuis mon voyage me déciderait presque poiff la 
loi du prophète, si je m'occupais d'autre religion 
que ceUé de F&m0. -^ Je ne sais pas ai vdus j g^ 
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gneriez , répondit-il ; c^ les musulmans sont aiissit 

superstitieux au moii^s que les catholiques» S'ils. 

n^cuitpas d'images ils ont des reliques; et si yoib» 

allez dans la Haute-Egypte vous m'en dirc^s de& 

nouvelles. »M. de Y.,^ se trompait; car j'ai été * 

dans la haute Egypte , j'ai vu des musulmans de 

tous les rangs, même desoulemas^et jen'ai trouvé 

du fanatisme «t de la superstition que chez les 

cophtes, qui sont de& espèces de chrétiens. M. di& 

Y.... me laissa un fort joli chapelet de noyau d^ 

doume Me le priai de venir le lendemain, voulant 

le faire trouver avec AL Fauvtl;, mais son départ 

était arrêté) et nous lui fîmes nos adieux. 

M. de Y... avait l'air fort jeune; quoiq^u'il eut 
trente-neuf ans , à ce qu il met dit , je ne lui en an» 
rais certainement pas donné plus de trente. C'é- 
tait d'ailleurs un de nos braves de Moscou; ce 
qui , je l'avoue , occasiona de ma part quelques 
plaisanteries sur sa manie de chapelets; c'était 
pour moi une chose inexplicable. Quoique ma 

* Ua fruit gros comme uiio foite poire 4? Sanit-GermaiD , 
<|ui ne vient que dans la Haute-Egypte, lie fruit a le goût et 
la couleur de paio-d'épice commim , mais il est difficile à man-« 
ger, à cause de mille petits fils qui se trouvent dans la chair. 
Le noyau est plus dur que te marbre , et on le taille avec peine. 
Il y en a de èSverses couleurs et qui ne servent que pour faire 
d»dM|elellàgMtgnâai. (ffH&d&FJmèttt.} 
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rencontre avec lui fût due au hasard , et qu'elle 
ait été de très*peu de durée , nous ne nous quit-« 
t&mes pas sans nous faire réciproquement une 
promesse d'amitié et de sMvenirs dont j'espérais 
beaucoup d'agrémens pour ma correspondance, 
JA. de y... m'ayant donné sa parole de m'écrire 
de Gonstantinople, de Vienne et de Saint-Pé- 
tersbourg où il comptait se rendre^âccessivemen t, 
et de me parler de tout ce qui lui paraîtrait être 
de quelque intérêt pour moi. Deux lettres que j'ai 
reçues de lui , une au Caire et l'autre à Malte j prou- 
vent quel prix M. de Y... attache à remplir sa pa* 
rôle, et prouvera, j'espère, plus loin aux lecteurs 
tout le prix que je dois attacher moi-même à une 
pareille correspondance. 

' M. de y.;, avait aussi témoigné beaucoup d'a- 
mitié pour Léopold', ce fut un motif de plus ajouté 
à ceux que j'avais pour lui accorder la mienne , 
et je quittai comme un ami de longues années 
celui que j'avais cru recevoir comme une simple 
connaissance d'un jour, une visite, un insignifiant 
échange de complîmens etde... ^ussetésusagères. 
^ Comme on ne nous fit plus mention , même 
au consulat, du vol dont nous étions victimes, 
j'avais pris mon parti de n'en plus parler, mais, 
ce jour même , à peine M. de y... venait de me. 
quitter I que M. Gaspari vint m'annoncer que l'a* 
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gent consulaire de France à Samos avait envoyé 
une note qui indiquait qu'on voyait de[!Ai8 quel- 
que temps ou qu'on avait découvert à Samos plu- 
sieurs effets et bijoux , entre autres des cache* 
mires , de riches bracelets qui avaient assez de 
ressemblance avec la description de ceux qu'on 
m'avait volés , et qu'on allait se mettre en devoir 
découvrir les voleurs ou receleurs. Ne pouvant 
retarder mon départ, je me bornai à recomman- 
der à M. Gaspari de m'instruire à Alexandrie des 
suites de ces recherches , ou bien, si l'on retrouvait 
ce qui m'appartenait, de l'adresser directement à 
M. Mimaut notre consul. Mais les voleurs grecs 
ont probablement adopté la maxime de Basile , 
que ce qui est bon à prendre est bon à garder : 
car je n'en ai plus entendu parler, même par le 
consulat de France à Smy me, quoique je sois 
restée près de neuf mois en Egypte à mon dernier 
voyage. Une chose plus singulière, et qui me fit 
quelque peine , c'est qu'on répéta deux fois le vol 
qui avaitété fait à Boud Ja , village prèsdeSmyrne, 
au moins quinze jours avant notre malheureuse 
catastrophe, et qu'on tie disait plus un mot de 
cette dernière : on avait bien vite répandu le bruit 
que la plus grande partie du vol m'avait été res- 
tituée: ce que je démentis, comme mes lecteurs 
l'ont vu. Mais ce silence sur un événement plus 



3i4 

récent me* parut A(m-*Beuleineat on mjustifie^ 
ttais uii#€oinbk)aisaBi. Ce premier toi lut aaÉemmr 
pagné auftit de cireonslances terribleft> et ee n'est 
pee que je trouvasse déplacé de le vappeles r nsaia 
je trouvai mauvais et. même iucon venant que 
M. le C90^1 fran^is ne fit pas également insérer 
l'annonce des^ démarehes que Von faisait £ûre ^et 
de ce quW lui avait annoncé pav V^ence cods»- 
laire de Samos. Il me semble qu'en parlanl d'im 
vol commis avant notre ctf astrophe , c'était un 
devmr de rappeler ton! au moine et\m dont j'a^ 
vais été victime* 

Il était temps qu^ je quittasse cette vUle où 
tout m'eût noirci rii»aginatîo.n> si jie n'avais eu le 
bonbeur d'y trouver l'exceHent^ l'asmaUe consul 
d'Athènes^ et quatre ou cinq personnes de grand 
mérite, musulmans comptés. Je ne comprends pas 
dans> ce nombre restreint messieurs les j^anes 
offî€iers de mariisé ^e l'état-major du Grw^adier 
qui s'étaient annoncés comme des militaires £ran-* 
çais^ désirant vivement être présentés à la Con- 
temporaine^ Je vis quelquefois ces messieurs et 
toujours avee grand plaisn*. Le souvenir de leur 
parfaite politesse et de leurs procédés aimables ne 
s'effaceront poii]^ de k m^otioire de la Contem* 
poraincç d'autant plus que leurs mimiéres ga** 
gnent encord^ al îe le» aoB^ule m» pea dei prén^ 



BancedeM. le Gomnaandant du Grenadier ^le seul 
des oCGicieps stipérieurs de marine quijne fit pas les 
honneurs de son. bord à la Contemporaine , ^i . 
à la vérité avait parlé sans cris de joie du combat 
de Navarin. M. le coaunafidanl Rey était aide-4e* 
camps de M. l'amiral de Rîgny , ce qui expliqué 
naturellement son peu d'empressement. M. deRW 
gny partageait le goût de Charles Xpour la chasse* 
Restant souvent stationnaire sous les îles^ M. Fa* 
miraly bravant la fatigue^ marchait, le fusil... porlé 
par un de ses marins , sur les pas d'un autre qui 
précédait pour écarter les. broussailles et faire 
fuir les reptiles malfaisans ; car dans ees superbes 
climats comme dans notre bonne vieille EuiTopei 
on en rencontre quelquefois là oùl'dns'y a^end le 
moins. M. l'amiral de Rigny vivaiMjj^s^ beaucoup 
d'éclat. Il était attendu depuis lofig-tempsàSrayraè 
avant le jour de l'an. Quelques personnes m'as* 
surèrent que M. l'amiral ne viendrait qu'aprè», 
parce qu'il n'aimai t point les galas qui en sont, avec 
un haut rang, une inévitable conséquence^ SUr* 
tout pour les officiers supérieurs de la ibiffiHe 
royale. 

Avant de quitter Smyrne, ii faut qti^ je rap- 
pelle quelque chose des singuliers et presque 
naifs usages des dames de c^ pays , dont }'ai é^ 
témoin oculaire. ^ j'osMk dcimier daM le gêmn 
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descriptif, trait distioctif des hautes capacités 
voyageuses et littéraires , j'aurais ici un long cha- 
pitre à Élire sur Tarchitecture orientale , les cos- 
tumes et le luxe asiatiques. Mais je n'ai vu à tout 
cela que des maisons en bois, dans le genre des 
kiosques de nos jardins, mais moins bien et à un 
seul étage. Dans presque toutes les maisons , un 
corridor étroit et long, qui tient d'un côté à l'es- 
calier et aboutit au fameux salon , où des planches 
sur des ais supportent, en carré ou en forme cir- 
culaire d'une demi-lune, de gros coussins rem* 
bourrés de paille et couverts d'indienne fort ordi- 
naire. Je n'ai vu en cela d'élégantes et riches ex- 
ceptions parmi les Européens que chez M. le 
chevalier de Montillio et M. le consul d'Autriche. 
Placez sur ^ %eùble des femmes mêlant, dans 
leur toilette, le velours et la fourrure avec le crêpe 
et la mousseline , et vous aurez une idée d'un di- 
van ou d'un salon de Smyrne. 

L'hôtel de l'Europe donne dans Un passage 
qui conduit à la mer et qui est situé devant la 
chambre que j'occupais avec Léopold ; il y avait 
une galerie vitrée donnant sur ce passage et ayant, 
pour voisinage, vis-à-vis, une de ces maisons en 
lanterne , occupée par une famille nombreuse en 
dames, jeunes , vieilles , laides ou assez passables ; 
mais la plupart d'humeur joviale et démentant 



fort ce qu'on nous disait de la pruderie et de la 
fierté des Smyrniottes. Quoique les fortunes eu- 
ropéennes à Smyrne soient modiques^ mes iroi^ j 
sines appartenaient à ce qu'on y appelle la classe 
riche; et pouitant^ à peine le jour fini, le passage 
retentissait des joyeux éclats de ces demoiselles et 
de ces dames qui , en faveur de la brune , se dé- 
dommageaient de la contrainte du jour en jouant 
au colin-maillard de porte en porte ^ et, sans mor- 
gue ni fierté, avec les garçons de Thôtel , le chef 
de cuisine y deux servantes grecques, qui j en tou- 
chant ces dames y ont pu laisser à leurs robes 
quelques empreintes de leurs jupons , seulement 
en les touchant ; car rien n'était sale comme ces 
filles. Le garçon qui nous servait était un Yataque 
fort leste et parlant toutes les langues sans en 
savoir une seule, mais assez bien Titalien et le 
français pour nous vanter les politesses dé nos 
voisines. J'appris qu'il avait été six mois au ser- 
vice du brave colonel Fabvier, dont il ne se lassait 
pas d'exalter les grandes qualités , la bravoure et 
le désintéressement. Giorgi (c'était son nom) es- 
pérait toujours de revoir le maître qu'il regrettait 
si fort d'avoir quitté. Je lui disais au premier mo- 
ment de ces jeux si singuliers : a Comment se fait- 
il y Giorgi y que ces demoiselles se familiarisent à 
ce point? est-ce que la mère sait cela? — Oh \ 



}i8 

flloé Bien «MLy opaarfaoe ! Ah! {lour s'aoï^iser , ias 
deiocnaettos ne saaIL pas fiéres âci; .^eslloauseat 
AKec licKiit le monde. tTous Jouons tons les «oîrs , 
ccKiuEne TOUS le pouvez voir, bien tard méipe. Ah l 
stUBS quand iU'agit de mess^uirs.qui «vont les voir ^ 
cela est diliépeat; alors, elles ne^ont pas si gaîes^ 
car elios pensent au mariage. Mon maitrey a déjà 
été joliment attrapé ; il croyait comme cela qu'on 
épousait pour avoir un peu joué et causé à la 
bvune sur la porte-; il fut ,bien penaud lorsqu'on 
lui fit rénumération de ce qui pkit aus dames et 
aux demoiselles : c'était des colliers | des boudles 
d'oreilles , des bracelets j que sais-je moi? » 

On nous ccmta , à propos de bracelets , quelque 
chose d'une naïveté qui serait d'une scandaleuse 
indécence si elle n'était pas d'une innocence en- 
leintine. Deux demoiselles smyrniottes de cet âge 
heureux où les sens sont encore un avenir et les 
illusions du cœur le seul positif de la vie, se pro- 
menaient à la campagne, parées ' de leurs bijoux, 
toutes deux ayant aux bras de ces bracelets qu'on 
a portés en France en 92, et qu'on appelait col- 
liers de chien. Montrant tour à tourleurs brace- 



* 6n se pare flès le matin avec ses bijoux ; on se met en ro- 
fces br^^ pour la campagne, on y est coiffé en cîieyeiiX; 
$ans chapéaailiolilbreUe. 



lets et leurs bras^ la discussion s'échauffa pour sa- 
voir â««piette«vak de bras ie mewi fait, 4e fif» 
mince au poignet. Après une longue discussion 
elles recoururent^à un terme de comparaison tel 
qu'il m'est impossible d'en dire davantage. 
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CHAPITRE XX. 



Embarquement sur Vlndiano. — Adieux à Smyme et la so- 
ciété du bord. — La madone et l'image de l'empereur. — 
Les pèlerins turcs à bord de Flndiano, •— Incroyable éga- 
lité parmi les Turcs. -» Stricte observation des lois du pro- 
phète* — - Cérémonie du désarmement à bord. — Sobriété 
des Turcs, et le tabac leur premier besoin. -— Négligence 
des capitaines marchands. -» Commencement d'incendie à 
bord. •-* Ennui du calme plat. — Recours à mon porte- 
feuille et souvenirs de madame de Balbi. —La plus belle 
mission des femmes et souvenirs douloureux. — Extrava- 
gance et mon testament à l'aventure. — Courage et fai- 
blesse. — Les vagues et le sablier. — La chasse aux goëlands. 
— Ufk cabinet littéraire à bord. — Souvenir d'un dîner 
chez le maréchal Bertrand. 



Enfin on vint nous avertir que le vent tournait 
au beauy et que dans une heure on viendrait avec 
le canot du capitaine pour nous prendre. Ce me 
fut comme un soulagement de quitter Smyrne, 
soit que les relations que j'avais lues ou qu'on m'en 
avait faites m'en eussent donné une trop brillante 
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idée, et que rien , pas même l'aspect de ce port 
qui en Europe serait si magnifique, ni la ville , ni 
les coutumes , ni les habitans y eussent répondu; 
soit que l'état dans lequel j'y étais arrivée eût. in- 
flué sur mon jugement; mais enfin je ne fus point 
enchantée comme on m'avait dit que je le serais. 
Toutefois je suis loin de pie croire infaillible, mais 
ce que je puis assurer c'est que j'ai décrit sans 
exagération et rapporté exactement ce que j'ai vu 
et entendu. Ainsi je ne rétracte aucun des juge- 
mens que j'ai portés sur Smyrneen général,ni rien 
de ce que j'ai dit du quartier franc et de ses ha- 
bitans. Qu'ai- je trouvé en effet à Smyrne, parmi 
les femmes surtout ? cette misère de l'esprit qui . 
consiste à ne pas savoir se taire quand on ne sait 
pas parler; et là, plus que partout ailleurs , je me 
suis pénétrée de cette vérité que c'est dans la so- 
ciété qu'on prend le goût de la retraite. 

Après avoir terminé ma petite correspondance 
d'adieux, et que Léopold, chargé du matériel, eût 
fini de régler et de solder nos dépenses, nou^ quit- 
tâmes l'hôtel le dix de février , à onze b^ur^s du 
malin , pour nous rendre avec la chaloupe à bord 
de rindiano et prendre pour quelques jours do- 
micile entre le ciel et l'eau. Vraiment, s'il réflé- 
chissait, l'homme le plus courageux regarderait à 
deux fois pour entreprendre de gaîté de cœur des 

H* a? 



3aa HÉÉ^oiBSs 

tféjefts qui le jcttefnt sur une bara^e ëè. bois flot- 
tant sxtr des abîmes inconnus , à la nierci du vent 
et de tous ]es élémens qui peuvent se déchaîner, 
et le livrer, à des calamités si épouvantables que 
rimagiiïation n'ose les envisager. Et moi, après 
tant de maux soufferts , après avoir échappé à 
peine au fer des brigands, je cours de nouveau au 
devant de tous les dangers en y ajoutant les périls 
d'un élément perfide. Si l'on ne convient pas que 
j'ai la bosse des voyages, l'on ne me rend pas jus- 
tice. 

Le brick Flndiano était un fort joli bâtiment 
ïnarchànd et lin excellent voilier, ce que nous 
expérimentâmes plus tard. La chambre que nous 
avions en commun avec MM. Robinson et Maltas 
était un joli petit salon carré, bien peint, avec 
deux cabinets latéraut et deux couchettes, ce qui 
faisait quatre lits eh tout. Le capitaine s'était ré- 
servé, par arrangement avec MM. Robinson et 
Maltas, urïe des couchettes; Léopold avait l'au- 
tre, et moi le premier cabinet. MM. Maltas et Ro- 
binson s'accommodaient tant bien que mal de 
lautr^eà éiix deux, ce qui, pendant la traversée, 
donna lieu aux scènes les plus plaisantes, et que 
la gaîtë de M. Robinson surtout rendait on ne 
Baiirait pluà amusantes. Je n'ai point rencontré 

dainsmei^ longs voyages un voyageur plus agréable 



d'une GOKTEBÎPèRAIirE. 3lî 

et de plus ikcile hameur que M. Robtnson , quoi- 
qu'il fôt 111Î petît-maître, fort recherché et accou- 
tumé aux aisemees de la fortune, mais qu'avec de 
l'or on nfe peut pas toujours se donner dans les 
voyages en Orient et surtoutsur mer. Quand nous 
montâmes sur le brick, M. Robinson n'était pas 
encore à bord. La première nouvelle que le capi- 
taine nous donna à notre arrivée fut la probabilité 
d'un calme plat pour le soir, et par conséquent 
l'inapossibilité du départ. Bien résolue de ne pas 
retourner à terre, je commençai à nous installer 
du mieux possible. Le pain était fait pour la tra- 
versée; Léopold nous mit en pension à un talari 
par jour, à dater du jour de notre embarquement. 
Ces soîiis réglés, soins indispensables, à moins 
de voyager comme dans les romans, où les héros 
et héroïnes ne mangent ni ne boivent ; ces arrange- 
mens pris, et déjà au lait des tables des navires 
marchands, nous nous consolâmes de nous mettre 
pour quelques jours de plus aux sardines, aux 
lentilles et à la viande salée, en pensant qu'il y 
avait par jour au moins une économie de moitié, 
'Rien de tel que les voyages pour habituer à pren- 
dre le bon côté des choses ; la vérité est d'ailleurs 
que nous n'étions pas trop mal. 

En inspectant notre domicile de huit pieds 
carrés, je fus d'abord charmée de trouver, à côté 
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de la madona de rigueur surlesbâtiBieusitaliens, 
le portrait de l'empereur et du roi de Rome, en- 
fant, avec sa belle chevelure bouclée, d'après le 
délicieux dessin d'Isabey. a Si nous arpns une 
tempête, dis-je à Léopold, voilà le patron que 
nous mettrons au mât pour l'invoquer contre les 
naufrages, dont il vit si tristement les effets sur 
l'affreux rocher de l'exil. — Cela donnera plus de 
résolution que ces pâles et ridicules images, » ré- 
pliqua-t-il en me montrant effectivement une des 
plus laides caricatures de vierge que je me rap- 
pelle avoir jamais vue. On ne se fait pas d'idée 
des drogues de ce genre qui se vendent aux ma- 
rins, ni du commerce que l'on fait de ces bizarres 
enluminures. J'en ai vu une où. la Vierge, assise 
sur un nuage , tient fËnfant Jésus qui a des mous- 
taches ^ et le Père Eternel , dans un coin plus haut, 
qui tend un paquet d'agnusDei en disant <c Tiens^ 
petit. » A terre , sur le premier plan , on voit un 
pape debout en habits pontificaux, répandant le 
saint chrême sur des milliers d'agnus Dei amon- 
celés devant lui et que les camériers de sa sainteté 
lui présentent un à un. M. Robinson, hérétique 
comme nous , disait qu'on faisait du pape un fabri- 
cant d'agnus Dei, et du bon Dieu le revendeur en 
détail. En vérité c'était la plus ridicule chose 
qu'on pût voir; et il est permis de se féliciter de 



d'une gontempobaine. 3i5 

ne pas appartenir à une religion qu'on dégrade 
par de pareilles mascarades. Le capitaine nous 
avait Élit connaître la destination du reste du 
brick : il était loué à soixante-dix musulmans , 
tous pèlerins se rendant à Alexandrie pour re- 
monter le Nil jusqu'à Kennéy dans la haute 
Egypte, traverser le désert jusqu'à Colirej et de 
là accomplir leur pèlerinage à la Mecque. Nous 
n'avions aucune communication avec les pèlerins , 
qui du reste n'ont pas comme les nôtres la robe 
brune, le bourdon et les écailles ^ huître ^ mais 
qui gardent chacun leur costume; les uns étaient 
riches, et d'autres fort misérables; on envoyait 
qui étaient couverts de vêtemens presque dégue- 
nillés, et quelques-uns portant de riches costumes. 
Un aga, entre autres, avait trois domestiques 
pour le servir, ce qui n'empêchait pas la plus 
grande égalité de régner parmi eux pour la dis- 
tribution des places. Tous couchaient sous le pont 
et sur le devant , et il n'y avait dans ce péle-méle 
d'autre différence que celle du tapis à la natte et 
du dolîman brodé à la veste; du reste, ils se pla- 
çaient côte à côte et sans qu'aucun d'eux eût cet 
air de mépris ou de hauteur que nous autres, 
gens civilisés , nous pourrions bien avoir avec 
nos malheureux frères par Adam , s'ils osaient par 
droit de passage placer leurs guenilles à côté de 
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notre opulence. Pendant dix jours j'ai constam- 
ment observé ces Turcs. Aucune plainte , aucune 
marque de mépris n'a repoussé le pauvre pèlerin 
d'auprès du plus riche. Ces hommes-là se disaient 
sans doute : a Nous allons tous pour obtenir une 
place que l'or ne donne point) où les rangs sont 
égaux; commençons donc dès ce mocide les prati« 
ques de la vraie charité, qui dit que tous les hom- 
mes sont frère^. » 

Le lendeoiain de notre installation à bord il 
arriva trois bateaux pleins de pèlerins; le capi- 
taine pour prévenir tout accident, et conformé- 
ment à l'usage, avait placé son second auvhaut de 
l'escalier, et les arrivans étaient désarmés un à un 
à mesure qu'ils entraient. Il était curieiii^: de voir 
ces hommes, tous forts et vigoureux, ar&aés de 
pistoletsi de sabres et de poignards , rw»ettre tout à 
la première sommation d'uA airdoux et soumis, et 
répondre à l'assurance qu'oales leur reoiAttvait, 
que le capitaine ne les gardait que par crainte 
d'aocident : « Tmby tcUh^. vils regardaient seule- 
SBMnt la caisse où on plaçait leurs armes , puis ils 
allaient étendre leur t^pis ou natte et s'y tenir en 
iumant des heures entières, sans dormir et sans 
dire ua mot. Aussitôt que Jespèferias eurent ap- 
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pris que j'étais une femme, il y eut un peu d'a- 
gitation et de curiosité parmi eux, mais nulle im- 
portunité. Sur le pont-meme nous avions des 
places séparées, ce qui me charnia fort, car rien 
n'apum'accoutumer aux dangers de la proximité, 
sous le r^ipport d'une contagion vivante, que j'é- 
vite avec autant de soins que M. Pariset en a mis 
à cherchçr la peste. Ces petits ipsectes que TVI. B,o- 
binson nomme puces d'Orient ont été dans ces 
voyages un de nos plus grands tpurmens, et je 
n'ai jamais pu concevoir l'apathie des Européens, 
s'entassait paisiblement dan^ des barques qui çn 
sont farcies, et vous disant gaîm.çnt : Oh, j'en ^ 
été couvert. I^essieurs de la commission ministé- 
rielle en plaisantaient avec une grâce... à m'çmpê- 
cher de dîner de huit jours. 

On ne saturait se fa^re une idée du peu d'em- 
barras d'un Turc, même riche, poijr VQyager : cha- 
cun de ceux qui étaient à bçrd avait son fouri;ieau ; 
ils ne faisaient qu'un repas par jour, et le resté du 
tejjxips le café et surtout la pipe. Leur repas à bord 
n'était jamais composé que d'un seul plat , pour 
les richfis ; les ^igialheureux avaient du pain , quel- 
ques concoi;nbres , du çafë et du tabac. Les riches 
dai^n^ient du tabac à ceux qui en manquaient, 
car le tabac ^st plus nécessaire aux Tu^çs qye le 
pain niêine. T^ou^. e,es Ijonwï^s ng Jmjy^^ 



328 MEMOIRES 

r 

l'eau, et j'eus à ce sujet l'occasion de leur rendre 
un service qui me valut encore des marques de 
reconnaissance six mois après, lorsque nous en 
rencontrâmes plusieurs des plus riches à Kenné, 
et pendant toute la traversée de Smyrne à Alexan- 
drie, des bénédictions de tous. Le capitaine, sa- 
chant l'usage des musulmans, avait fait remplir 
vingt ou vingt-cinq barils d'eau douce , parmi les- 
quels plusieurs étaient à notre usage; il se trouva 
que quelques barils destinés aux Turcs n'avaient 
pas été bien rincés, et avaient conservé un goût 
de vin ou d'eau-de-vie. Je ne saurais exprimer 
Tangoisse et l'embarras qui se peignait sur ces 
figures hâlées, mais expressives; nous étions alors 
en mer, il y en eut qui restèrent une journée sans 
boire, lorsqu'il vint à l'idée à l'un d'eux qui, par- 
lait quelques mots d'italien , de me prier de lui 
donner une bardaque de notre eau. Je la lui fis 
porter aussitôt. Il m'expliqua l'embarras des autres 
pèlerins, se plaignit avec raison delà négligence 
qu'on avait mise à la plus importante des provi- 
sions pour eux, et me demanda, comme s'il se fût 
agi de leur sauver la vie, de leur céder urt de nos 
barils. Je fis stipuler aussitôt que toute l'eau à 
boire pour les pèlerins indistinctement serait prise 
à itôs barils, et qu'au besoin nous prendrions 
Feau des leurs, puisqu'en la buvant rougie le goût 
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dont ils se se plaignaient ne pouvait nous dé- 
plaire j ni nous exposer à perdre une place en pa- 
radis. Ces pauvres Turcs furent-ils joyeux! que 
d'allah, que de bénédictions ils donnèrent à 
el Moutasirél M. Robinson disait qu'au lieu de 
céder à ce religieux scrupule il avait eu l'intention 
de leur apprendre à boire du punch , et il nous 
en faisait de délicieux tous les soirs , avec beau- 
coup de rhum. Au Caire et à Alexandrie, on 
n'aurait pas grande peine à les décider, mais parmi 
ces soixante-dix pèlerins, certesil n'y enavâitpasun 
qui n'eût préféré souffrir la soif toute la traversée 
plutôt que de forfaire à la loi du prophète. Nous 
ne pûmes tous nous empêcher de convenir que 
ce peuple est infiniment plus doux, plus sou- 
mis dans les habitudes ordinaires de la vie que les 
peuples d'Europe; dans toute la traversée il n'y 
eut pas un mot; jamais le capitaine n'eut besoin , 
parmi soixante-dix hommes, d'en rappeler un 
seul à l'ordre , tandis qu'avec trois ouvriers euro- 
péens, dans la première traversée et dans une 
quatrième de Malte à Alger, avec dix ou douze, j'ai 
vu le moment où il aurait fallu en jeter à la nïep 
pour rétablir la tranquillité. 

Mais une chose effrayante avec ces bons mu- 
sulmans , c'est leur imprudente imprévoyance 
pour le feu : on ne saurait la comparer qu'à la 
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stijpide négligence des capitaines italiens à souf- 
frir que des passagers, logés dans l'entrepont, 
entourés de toutes 3ortes d'objets inflammables , 
aient leur fourneau allumé et fassent leur café 
nuit et jour. Je soutiens que quiconque voyage 
par les bâilimens marchands it^iens doit remer- 
cier le hasard quand il arrive sans accident à sa 
destination. Selon moi , les gouvernemens de- 
vraient défendre aux capitaines marchands d'a- 
voir à bord de la poudre pour leurs inutiles ca- 
nons; l'ai fait cinq traversées sur ces bâtimens, et 
partout j'ai trouvé la même inutilité de ces pièces , 
et la même imprudence relativement à la poudre. 
Jjd i?e crois pas qu'il y ait d'exemple qu'un bâti- 
ment marchand se soit défendu ^ mais plusieurs 
ont sîa^uté. Les matelots sont là-dessus sans ordre 
et sans discipline; ils vont partout ayec des chan- 
delles libres; j'ai vu pçser devant notre chambre 
une chandelle allumée sur une natte , à coté d'un 
baril d'eau-de-vie , pendant qu'ils en tiraient au 
robinet ; si la chandelle eût vacUlé d'un 4oigt ^ le 
bâtiment était en flainmes, J'ayais beau leur re- 
présenter leur imprudence^ ces gens prennent 
l'ignorance du danger pour du courage » et la vue 
d'une j^rque montée de trois Grecs les faisait pâ- 
lir d'effroi, te ne çiAe qu'un exepiple de^ la manière 
4pftt leur J!g«oraAçe fixpo^e les p^ssftgfr^^ lejar 
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fortune et eux-mêmes. Au mili^ de notre cham- 
bre était uue table que Ton avait calée contre le 
roulis, en passant dans un anneau de fer et en 
croisant par dessus une forte corde goudronnée. 
Nous étions tous. couchés; tout dQrmait, excepté 
moi qui fort heureusement étais encore éveillée ; 
le second était venu voir ^a carte et chercher son 
point; il monte et lajbsse la chamclelle sans lanterne 
au milieu de la table; un fort roulis la renverse, 
et la {lanune prend au nœud qui se trouvait au 
milieu de la table. La |;ran{de clarté qui tout à 
coup pénètre dan^ mon cabinet me fait pousser 
ma porte , et je vois la corde déjà bràlée et le 
nœud éclaté; les quatre bouts enflammés éclai* 
rent la chambre comme quatre torches. J^e jeter 
hors du Ut 9 tâcher de réunir l^s quatre bouts pour 
les éteindre, nefiit que Taffaire d'un clin d'œil ; je 
n'y parvins qu'avec peine et au$ dépens de mes 
mains brûlées en plusieurs endroits. J'éveillai L.éo- 
pold; le second, nous entendant parler, de^ceud; 
il voit la corde brûlée et la chambre pleine de fu- 
mée. Je lui reproche sa sottise d'avoir laissé une 
cbanddle et de nous avoir ejxposés à être brûlés 
vifs; alors cet b^omme me répond a^^eic le plu$ 
^raxid flegme: a TSie craignez rien, mad^une; avant 
^ua* vous n'eussiez brûlé , nous auripns vu la fu« 
v^sw^M ^ (àambi:e«)!i^ J!4«is je.ip!^^^çpi3 ;que 
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je raconte noire voyage avant de Tavoir com- 
mencé. Tout aussi bien qu Agamemnon , 

* 

Le Tent qui nous flattait Rons laissa dans le port. 

Si du moins nous avions eu le vent con- 
traire, on aurait pu en louvoyant tenter la sor- 
tie du port y mais nous étions condamnés au sup- 
plice du calme plat; pas le plus petit souffle ne 
venait rider la surface de cette eau pour ainsi 
dire morte, et qui reflétait le plus beau ciel d'azur 
par un temps magnifique. M. Robinson avait fait 
apporter ses bagages , mais il était resté à terre 
où Ton devait aller le chercher aussitôt que le 
vent changerait; or, à cet égard, on ne pouvait 
faire que des vœux et des conjectures, de sorte 
que nous avions devant nous une perspective 
d'attente qui pouvait durer huit jours. 

Rien n'égale pour moi l'ennui du bord; même 
quand le bâtiment est à l'amarre; la mer indispose 
Léopold ; on peut donc juger que notre tête-à-tête 
était d'un maussade à périr. Je n'eus d'autre res- 
source que de recourir à mon portefeuille. 

Bien que j'aie fait six traversées assez longues 
dans la Méditerranée , que je compte quelques 
amis parmi les officiers de marine les plus dis- 
tingués , je ne me suis pas assez familiarisée avec 
les termes de cette arnoie admirable, pour trouver 
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du charme à décrire les ^rme^ élancées y h haute 
mâture y le gréement fin et léger , les larges basses^ 
^voiles , les huniers , les perroquets , les bonettes 
gracieuses comme les ailes d'un cygne , où les 
phocs élégans voltigeant au bout ùxk beaupré j ni 
chercher les bandes d'un damier dans les caro^ 
nadesde bronze; quoiqu'au dernier article près, 
tout cela se trouvât dans notre brick marchand , 
aussi bien que clans le plus leste corsaire. Je n'y 
savais trouver ni air coquet ni élégance. L'air 
morne était le seul que je n'y pouvais nier, et ce- 
lui-là me rendait insensible à toute autre sensa- 
tion que l'ennui. J'ai ménie assez mauvais goût pour 
ne détester aucune odeur autant que l'odeur du 
goudron. Pour que j'en fusse moins incommodée, 
Tjéopold m'avait arrangé un petit coin de banc à 
côté du banc de quart, et là, je cherchais à me 
persuader que j'avais envie d'écrire ; mais il y a 
certaine persuasions qu'on a bien de la peine à se 
mettre dans la tête, et les quarante-huit heures 
que nous sommes restés là , à l'entrée de la rade , 
je n'ai guère eu que l'idée de prendre la plume. 
Mon portefeuille sur les genoux , les coudes posés 
dessus , et souvent mon front appuyé dans mes 
mains , voilà à peu près toute l'action de ces deux 
éternelles journées. Les soirées étaient trop fraî- 
ches pour rester sur le pont, Léopoldi gravement 



<^ttrbé sa^flne énorme cafte, s'impfftientâic même 
évL thé, auquel je n'avais recours que contait 
inô^M dé distraotioii. Tout cela me doniiait des 
boutades d'humeur, et le sommeil n'est pas nne 
ressource p6ur moi. Dans la seconde de ces Ion* 
çtiessoirées , je fis enfin une visite domiciliaire 
datis mon portrfeuille, et j'y trouvai, avec une 
lettre quHl ne m'est point encore permis de pu- 
blier, des notes sur une dame qui a joué un rôle 
avant, pendant et après la révolution, et que j'a- 
vais eu , sous la Restauration , la curiosité d'aller 
voira Montmorency. 

C'était, il me semble, en 1817. J'avoue que, 
quoique l'on put encore se figurer des traits 
agréables, j'eus peine à attacher kce qui en res- 
tait ridée que l'on m'avait donnée en Italie et en 
Allemagne, de cette ancienne amie de M. de Pro- 
vence, depuis Louis XFIIL 

Je logeais à Bologne et à Ferrare chez M. Pis- 
trini; le même qui, lors de la première émigra- 
tion, avait donné dans sa terre une généreuse hos- 
pitalité à madamela comtessede Balbi^ qui pendant 
sept ou huit ans avait été l'amie inséparable du frère 
de l'infortuné Louis XVI. Madame de Balbi ren^ 
tra en France en 1797. Le comte Pistrini me fai- 
sait les récits les plus piquans de l'esprit de cette 

dame, Rie^^n^étaity disait*!! ^ aussi aimable et aus^i 
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séduisant qu'elle ; elle attirait sur elle un intérêt 
d'autant plus curieux et d'autant plus vif que son 
nom se trouvait adcollé à celui de rhéritîer du 
trôné de France. Tout ce .qu'il y avait de gens dis- 
tingués voiilait connaître madame deJBalbi; et 
tout ce qui l'approchait en revenait enchanté. On 
racontait un mot spirituel déjà attribué à la Pora- 
padour, que madame de Balbi, dit'-on , avait pa- 
rodié fort gaîmeiit dans une fête qu'on lui avait 
donnée en Allemagne. Le cercle le plus brillant 
se pressait autour d'elle pour entendre la femme 
spirituelle qui faisait tant de partisans aux Bour- 
bons. En se livrant à son dévouement à cette 
famille et en retraçant les malheurs qui venaient 
de la frapper, madame de Balbi , émue elle-même 
jusqu'aux larmes, eh faisait répandre à tous les 
yeux. Une personne qui se trouva un jour offensée 
de son triomphe eut l'indélicatesse de dire assez 
haut : « Comme elle parle de vertu et de bonnes 
mœurs , cette enchanteresse ! et pourtant ce n'est 
qu'une c... » Madame de Balbi , qui entendit 
comme quelques autres personnes l'insolente épi- 
thète, se retourna avec grâce et répondit noncha- 
lamment : « Mon cher monsieur , le sang des 
rois ne tache pas. » Trait d'une présence d'esprit 
que le grand usage de la cour peut seul donner 

à une femme. Madame de Balbi; dévouée de coeur 



1 
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aux Bourbons , employait avec succès T influence 
de Fesprit et de ramabilité. Le beau côté du ca- 
ractère de madame de Balbi j disait le comte Pis- 
triniy c'était le dévouement et la reconnaissance. 
Madame de Balbi et son mari devaient tout à M. de 
Provence ; le dernier avait été nommé par ce 
prince gouverneur du Luxembourg. M. le comte 
Pistrini vint en France sous le consulat^ et il ren- 
contra madame de Balbi, qui, rentrée sans %ts 
maîtres légitimes , s'était faite solliciteuse près du 
premier consul, et feignait la pauvreté pour avoir 
accès près de celui dont elle tramait ou du moins 
aidait à tramer la perte. Tout l'intérêt que ma- 
dame de Balbi avait inspiré au comte disparut. 
« J'eus , disait-il , horreur de ce caractère qui m'a- 
vait tant charmé, et j'évitai partout de me trou- 
ver avec elle. » Cette manie qui vint au consul de 
s'entourer d'anciens nobles, lui fut, on le sait, 
inspiréepar Joséphine, cette aimable et bonne José- 
phine, qui unissait au hasard flatteur d'une noble 
naissance le mérite plus réel d'une âmenoble, etqui 
honora toutes les positions de sa vie si cruellement 
interrompue. Madame de Balbi alla vivre obscure à 
Amiens;et, quoique plusieurs fois mêlée à des tenta- 
tives politiques, elle eut toujours l'adresse et le bon- 
heur d'en esquiver les fatales conséquences, même 
à ime époque où la police était assez bien faite. 
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Je me rappelle par&itement qu'un jour, dans 
le cabinet de Regnault de Saint-Jean-d'Ângely, 
en parlant d'une dame allemande que j*ai citée, 
( il s'agissait d'un étranger de distinction noté 
comme suspect): « Rien ne sert ^ dit quelqu'un , 
comme ces éclaireuses, rien n'est adroit comme 
elles pour ces sortes de corvées. Ce sont les com- 
mis^ voyageurs de la police, elles rapportent un 
ècTiantillon de tout, jo Savary (il me semble bien 
que c'était lui) répondit :« Sans doute, mais les 
autres ont aussi leurs éclaireuses, et au moins 
aussi liabiles que les nôtres. Par exemple croyez- 
vous que la Balbi n'intrigue pas pour les Bour- 
bons ?» Je me permis de répondre que cela tae 
paraissait tout simple, et prouvait que mon sexe 
avait du courage et surtout la persévérance du 
dévoùment. J'ajoutai que madame de Balbi faisait 
son devoir, et que la police était instituée pour 
&ire le sien. 

Je pense encore à présent que , si madame Balbi 
servait les Bourbons par attachement, tout était 
permis. C'est à ceux qui gouvernent à prendre 
garde. Ne me suis-je pas promenée deux fois qua- 
rante-huit heures , en marchande d'alumettes et 
d'amadou, sur le quai des Opticiens, dans l'espoir 
seulement de voir Tombre de l'homme illustre et 
malheureux se dessiner sur la fenêtre grillée de la 
IL as^ 



iouT 6uVà ^ùk insigne ^ùsiiéléylà iromperîé la 
^lus barbare,* m'assurait (^îi'll était encore eh- 
fermé? Croit-on que si, en ùé moment , il avait 
lallii , pour lui rendre là liberté, brâvei^ toutes les 
bersècutions de la police, f aurais un instant ba- 
lancé? Qu'àvons-nbus de commun avec les pros- 
criptions politiques, ei même avec les jugeméns 
?* ui frappent avec opprobre un être qu*on chérit? 
a mission de la femme est plus belle; elle ab- 
sout tout ce que son cœur ne condamne ^as; elle 
est toujours du parti des larmes ; se dévouer au 
inalbeur, aimer , consoler, secourir, voilà la noble 
tâcbe donnée ^ notre sexe , et puisque madame de 
Bàibi avait un si long attachement pour M. de Pro- 
vence et qu'elle aimait les Bourbons, tout était bien. 
Ce souvenir îne rànienà naturellement à celui 
dés amis qiié j'avais laissés en Italie et en France , 
et (Je ceux que j'allais ou du moins qiié j'éspéràîs 
revoir en Afrique. Je ne saurais dire tout ce qui 
se pressait de sensations dàiis mon cœur. Le som- 
meil de téopold^ qui me contrariait peu dé mo- 
mens auparavant, me paraissait alorlsun bonheur, 
j'avais besoin d'exécuter une extravagance , et je 
ne voulais pas de témoins. On sait que , dans les 
tempêtes, des voyageurs redoutant un naufrage, 
ont quelquefois eii l'idée de mettre leur nom 
Vtle jour dii naiifrage dans une boite de fer-blànc; 
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et dé r«fitôyèf k Itt itièr, qui , infidèle messagère^ 
d'à ({âé bicii rarement fait parvenir ces dépôts à 
teiif âdrèsise. Certes, il n*y eut jamais moins néces- 
sité de pareille mesure! car le ciel étoile et doux 
eût ptt faire suppose^" même impossible que cette 
Mer si calme et tmie comme une glace pût ja- 
tnais menacer Mstz pour justifier une aussi bi* 
t^fvé et Inutile précaution. Je pris ma petite 
lampe fermée , et la plaçai près du banc que me 
céda Técrivain du bord, qui faisait son quart , et 
là, ensevelie sous mon^pais manteau , j'écrivis un 
bitlet que je mis dans une des boîtes de fer-blanc 
de notre filtre de voyage, et l'ayant bien hermé* 
li^uement fermée , je la jetai à la mer. Si jamais 
le hasard fit trouver ce testament nautique, il 
l^rouveniit qu'avec la plus grande franchise, et 
quelques aveux que fasse une femme , il lui reste 
ioujom^s quelque chose à dire à des amis dont 
^le is^ «croit séparée pour toujours. 

L'éct^hrain du bord, qui se promenait enveloppé 
tlâil^ son ûeban , entendit le bruit et demanda : 
«Qu'est-ce? — C'est mon testament que je donnera 
-fgBitàû auxpoissom ^ luîdis-je. — Ah! signora^ che 
t^sa h& fattàl Cela peut tenter la lempéte, » me 
dit41 avec un air vraiment effrayé; et ajoutant, 
-^Diù €1 guarda di disgraziel» il se signa à plu« 

:«iMM4*eprÎ8eB | et se remit à se pomener^nloBg 
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et en large. Croirait-on que ces simples mots me 
laissèrent une impression qui dura non-seulement 
toute la nuit, mais qui se renouvela le plus péni- 
blement possible sous Rhodes , lorsqu'en y passant 
nous y essuyâmes un fort gros temps? Lorsque 
je compare tout ce que j'ai , sans nécessité, bravé 
de périls, avec les puériles idées superstitieuses qui 
me dominent souvent, et auxquelles je me laisse 
aller sans résistance , je ne puis m'empécher de 
convenir que je suis un fort singulier composé 
de faiblesse et de courage. Je descendis à pas de 
loup , et me jetai une heure sur mon lit sans y 
trouver le reposa.. Je voyais des fantômes... j'en- 
tendais des voix.,. J'étais dans une agitation qui 
formait une existence toute entière , mais je ne 
voyais ni n'entendais rien de ce que j'aurais eu 
besoin de voir et d'entendre... Léopold dormait 
paisible à la tête de ce lit où me torturaient éga- 
lement la réalité de cette vie et les chimères fan- 
tastiques de l'autre. A peine une pâle laeur an- 
nonça le crépuscule que je fus de nouveau sur le 
pont, où la majesté du soleil levant effaça bientôt 
jusqu'à l'idée des troubles d'une nuit sans repos. 
Les marins annoncèrent que le vent a.YaitJrai' 
chi. Le capitaine fit mette l'embarcation en mer, 
et une heure après MM. Robinson et Maltas mon- 

tèrem à bord. Alors on wtçBidjt; les répétitions 
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des : Largue les huniers! à gréer les bonnettes, 
les cacatoëst et perroquets et les contre-caca- 
toës. Et le vent augmentant de violence avec le 
soleil levant, noiis filâmes cinq nœuds à l'heure: 
Or , mes lectrices , voulez-vous savoir ce que c'est 
que de filer des nœuds à la mer? c'est de jeter à 
là mer Une planche, quon appelle le loch, atta- 
chée à une corde ayant des nœuds de distance en 
distance ; or cette distancé est , dit-on , calculée si 
bien que dans l'espace d'une demi-minute on 
estime, sur les nœuds glissés, combien on a fait de 
mille. Pendant ce temps un matelot tient un petit 
sablier, et, de tous les passagers ébahis àreigar- 
der cette manœuvre, aucun ne pense souvent 
que le bâtiment qui glisse, les vagues qui le 
battent, et le sablier qui fuit, sont autant d'i- 
mages de notre vie, qui s'écoule et fuit, rapide ou 
lente, pour disparaître comme la vague ou comme 
les grains du sablier. Moi j'y pensais dans ce mo- 
ment , où tout s'agitait pour hâter le moment où 
nous serions en pleine mer. J'y pensais avec presr 
sentiment , avec angoisse... J'avais les yeux fixés 
sur Léopold : il parlait de tout avec sang-froid; 
les m, les vergues^ le gouvemail^Xes bastingages, 
tout attirait sa curieuse investigation... Je lui dis 
un mot de mon expédition de la nuit. « Mais }e 
ne pense pas que vous disiez vrai , » fut tout ce qu'il 



me rèpaaà^ sèchement Rien n'esit dé^^pérjmlf 
en amitié ^a^ssi bieQ qu'en amour, comme 4'avoir 
l'espair d'étonner et 4e p9A prodwre le mpisdre 
effet... Tétais d'us malaise iiffiraux ; j'gyais teo^ 
de mes années «et peur de la mort. Tout^naoup 
Je vent tottl>a de npui^eau, et U hUvA |eter l'ai^ 
xre <en rade. Le libaaard voulut .que ce iut jiUfite- 
inent yîs-à^i$la{4afeo«L nomstavions^éié dépouiUé» 
quatre ;B)ois auparavant, filotifô rétames là/qualare 
jpura fileina. Du bord , nous af>arcevions F^eudDOÔt 
^ù les brigaAdstétaîetnt ^éc^lonc^és y ^le ravin par 
tm ils nous avaient entraînés. On voyait à peu de 
distaniee «me pierre blanche ain^ec «n turban , in- 
dice d'une tombe, et, dans un paneil endroit, 
«d'un meurtre comri^isr. Qui peut idire de .queUe 
faible <cii?Qonstan^Qe ii 9 rdép^ndu^que fioMS^ejfosr 
fsipw aussi déposés 4ws mie de ^)es:l9HRfee5f us- 
quelle^ le tuijban assure toute f^^o^e^^km? 

JSien que uqus fussions h^urs de la rade, «qu5 
^ûmes quelques visites. J'ai publié de dire .q«iele 
juatin dutseeond jouryayantikii^sé^uelques^ol^lelis 
.à rhôtel, nqus^yians été à t^rre., etquctiiow 
;étioiis allés jusque chez M. FauVel, «opérant fk 
rencontrer. Il .n'était pas, chez Juli je laissai.dm* 
mqts et lui nnnpnçai rnotre.diépsu*t ^définitif. ïLm 
jeunes pffic^rs de marine fct M. Blaque mnrent 
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peiae arrivée à Alexandrie, une longue et toute 
bonne lettre du consul d'Athènes, qui me dédom^ 
magea amplement d'avoir été privée de le revoir. 
Pendant le temps que nous restâmes à Vaucre , 
M. Robinson et Léopold Si'amusèf eut à s^attre Jei» 
superbes goélands qui vejoiaient par centaines yqler 
autour du ^ord. Ces oiseaux, d'ufie blancheur 
éclatante, avec leur bec jaune et leurs nrâces et. 
légères pâtes d'un jaune plus vif, feisaient ie plus 
charmant coup d'œil à les voir essayer leurs rusjea; 
en voltigeant autour de Ja proue pour saisir qu^ 
quesd^risdecuiâàne, pub s'envoler à tire d'ailes, 
ceux qui n'avaient rien avec des cris jméoontentff 
et ceux plus heureux ou plus adroits avec une 
vélocité à les perdre 49 vue dans un instant. Bien 
peu allaient joindre la plage. Cette plage iafhospi* 
talière , où nousiumes dépouillés , semblait même 
&ire peur aux brillans.habitansdés airs; mais leur 
instinct, qui les éloignait de la pla^, ne les àver* 
tissait pas qu'ils planaient sur un foyer de destruc- 
tion. Pauvres beaux oiseaux ! Je ne donne certes 
pas dans la sensiblerie qui lait pleurer it la mort 
d'un oiseau et s'évanouir à, "celle d\in petit diien^ 
mais je ne saurais bien exprimer la désagréable 
sensation que j'éprouvai ^.lorscpie ces chasseurs à. 
po^te 4xe me montrèretait en triomphé lesideux 
pf^Q^^s de ooes supecbes oîMaiiXyJt^ ailes t^a^ 
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bantes, le cou renversé, et l'argenté dfe leur beau 
plumage souillé de poudre et de sang. 
. Il prit bien une autre étrange fantaisie à Léo- 
pold ; ce fut de se faire mettre à terre pour aller 
montrer à M. Robinson et à M. Maltas l'endroit où 
nous avions été dévalisés. Heureusement je n'eus 
qu'à dire que je serais de la partie pour y faire 
renoncer Léopotd. Qu'on se figure ce que j'aurais 
souffert de le voir partir pour ce lieu où nous 
avions été dans une si terrible agonie, et qui pou- 
vait dans chaque buisson cacher une mort impré- 
vue. Aller dans les lieux infestés par des brigands 
n'est point bravoure, c'est témérité. 

J'ai toujours plaint les militaires qui sont obli- 
gés, par devoir, de faire ces sortes de chasses: 
car le brigand, qui n'attaque qu'avec supériorité, 
guette en toute sûreté le moment qui place 
Phomme le plus intrépide au bout de son fusil ou 
sous la pointe de son poignard. Jamais je n'avais 
pensé aux brigands, dans mes longues courses en 
Italie et surtout aux frontières du Portugal, où, 
au risque de la vie, j'allais chercher une minute... 
non un siècle de félicité... J'ai souvent dit à Ney, 
qui me parlait de ce danger,... que j'avais déjà trop 
voyagé pour en avoir peur et que je n'y croyais 
que dans les romans... £h bien ! depuis le jour 
de notre terrible catastrophe^ j'y crois si fort, si 
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positivement^ on conviendra que le doute n'eat 
guère possible), que j'en voyais où il n'y en avait 
pas, et que, excepté dans les états de Mohammed- 
Ali , on ne m'aurait pu décider à faire une demi- 
lieue sans escorte. — La chasse de ces messieurs 
produisit un autre amusement, auquel je pris part, 
et qui me fit encore remarquer l'impassibilité des 
Turcs. Un des goélands tiré tomba fort loin dans 
la mer, et se soutenait encore en se débattant de 
l'aile non blessée. Mettre la chaloupe en mer était 
impossible, tout était en place et amarré sur le 
bord; une planche, il n'y en avait aucune de cette 
longueur; un mât de rechange, cela aurait donné 
trop d'embarras. Il était plus expéditif de mettre 
un bon nageur à la mer; mais aucun ne montra 
de vocation , et je ne fus point d'avis qu'on sti- 
mulât , par l'appât du gain , un homme à la 
moindre chance d'un danger qui n'avait qu'un 
amusement pour but. Un mousse, fort leste et 
tout jeune, sans s'occuper des refus et pourparlers, 
descendit un baquet ', se mit dedans, et, muni 



^ Ce n'élaif pas même si solide qu'un baquet. Je me rapelle 
que c'était l'espèce de double volet qui sert à couvrir, la 
nuit ou en temps de pluie, l'ouverture carrée par laquelle on 
reçoit le jour sur la plupart des bâtimens marchands. 

{Note de r Auteur.) 
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4.6 deuxénormes cuillers de hois; il étaitdéjà auprès 
4q gpëjand, ayant qu'on eût vu les préparatifs qu il 
avait faits pour sa singulière navigation. Qutre 
qu'il était bon nagei^r , il n'y avait pas le moindre 
d^ger; la nier était unie comme un beau miroir, 
et toi^t Iç monde prêt à le secourir au besoin : 
i^ie^i ii'était singulier cpmme de voir sa manière 
de;diriger ce canot de nouvelle invention; il fallait 
s'occ^per d'une main à vider l'eau qui entrait à 
fqrçey et de .l'autre nager pour approcher du 
goëland^que ce mouvement éloignait. L'adresse|€^ 
la 'hardiesse de ce jeune mousse ét^iient admi- 
rables. Il reyipt à bord avec l'énorme oiseau, et 
nous lui fîm^ un accueil dont le positif puf: faire 
r€|g.i:ett^r I(U|l .matelots d'avoir eu mains de réso- 
lution qu'un £|iifaiit. J^ temps était superbe, ipais 
pas ,un souffle de vent. Le calme en tout est mon 
antipatbif partout aiUeur3 qu'à 9ion bureau ; et 
en n^er, ç'ei^t ^jqourir. Nous ^tipns .trop ^près de 
ferire pour ^voir aucune ^pi:ivation réelle à re- 
douter , cpmme on y est j en pareil cas , exposé 
en pleine mer. Mais c'est déjà un assez grand mal 
qu'une journée d'impatience, et il en fallut subir 
quatre ou cing 

Lçs cartes, Ijçs ^p^itic^s pe sont,. ^^i Heu ^4^ 
ressourça, qu'wgjTsye ffiojsp d'i|ï«)Alleiice de 
plus ppDT jHQt. |{§ip)eusement qu'il n'en fut pas 



question. Sfou^ avions qudqués vieux journaux 

de France { Léopold dit : «c Ëh bien^! jouons une 

«cène de cabinet littéraire ; » et il fut içs ohçr-^ 

cher. M était assez naturel que parmi d'autres nu* 

méros , un auteur eut conservé ceux qui conte* 

naîent des articles ^ sa louange ; j'avais même les 

critiques spirituelles et mordantes de M. .Golnet. 

2e stipulai^ avant de >ies donner es lecture j qu'on 

traiilerait l'auteur d^s Mémmres comme abseM 

inconnu. Ce qui lut rigoureusement observé par 

M. Roibinson, pour me censurer avec i>eauGOup 

à» tsdent siu* l'abandon 4e mes a.veux , J'irrégu- 

^acité de mes jéci^i f^iexaotitude de mes dates , 

les «rreurs.de 'lieux , etc. , et pourvoie forcer, 

^ans «m'imposer île besoin des protestations de 

modestie y. d'eatendrè. un éloge ^i enlhousiasle 4^ 

chapitres auxquels je ^tiens^e pki&p«^*tle cmur et 

l'amour^propre. r€ette soirée iut] «une des .plu$ 

agréables que je 4ne rappelle avqir. passée À .bqid. 

M. Alaltas, beaucoup plus^jeune, jd!une£gure 

chairmante , et à J9on ,pr0mier.souirire.d!qne heu* 

reuae jeunesse, traita ila «Contemponiine âv«c<la 

attâme bienveillante, préventioaquctafit .de jeunes 

gens lui ontitémoign^c.par.écçit, tlors.de lapabli- 

qatîop .des Mémoires. M. Aillas: neooie regardait 

pa^.; lil ine ^voyait .daps ile «lointain és^j^.CM» 

tfwée, jm %raste , tpassa ^émetà, M anapidemeiit 
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M. RobinsoD voulut en faire les honneurs par un 
savoir-faire tout français^ et fut assez galant pour 
répondre à mon toast , porté au bonheur du fils 
de Napoléon. M. Robinson disait avec abandon 
et ce patriotisme qu'oD«trouve chez tous les An* 
glais : « Je n'ai de haine que pour ceux qui veu- 
lent et peuvent faire le malheur' de TAngleterre. » 
Dans les journaux que j'avais donnés il se trouva 
un numéro de la Réunion j où on parlait d'un 
diner où je fus invitée chez le général Bertrand. 
M. Robinson me demanda si effectivement je con- 
naissais intimement le général , parce qu'il se rap- 
pelait qu'à cette époque j quelqu'un de la société 
lui avait beaucoup parlé de ce dîner. « Ne vous 
l'a-t-ôn pas donné pour une entrevue ? — Mais , 
à peu près. » Je racontai à M. Robinson la bévue 
d'un de nos gens à rêveries politiques, qui , au su- 
jet de ce même diner j fit le voyage de Blois à Pa- 
ris, tout exprès pour savoir le secret de la chose,\aL 
moins susceptible d'en offrir, d'une invitation qui 
ne fut qu'un simple procédé de politesse envers 
un auteur qui venait de rendre un public hom- 
mage au règne auquel le maréchal devait son élé- 
vation si méritée, en peignant avec franchise 
quelques-unes des qualités de l'empereur , trop 
souvent déniées depuis quinze ans à l'auguste 
exilé de Sainte-Hélène , Sainte-Hélène devenue 
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pour le maréchal Bertrand le véritable temple de 
mémoire. Je montrai à M. Robinson quelques 
cheveux que le maréchal m'avait donnés et d'au- 
tres que je tenais de M. Emmanuel de Las Cases y 
el quelques lignes de l'empereur; et nous con- 
vînmes tous qu'il était impossible d'avoir une écri- 
ture plus laide et plus difficile ^ sans même en ex- 
cepter la mienne. 



3dï> 



CHÀI^ttRÈ XXl. 



Scio €t les mines. »«• Un Arménien du bord* ^^ Jlistîée rciidue 
aux Turcs. — Détails curieux sur dés secrets politiques. — 
M. Capo-d'Istria. — Fragment d'un firman du grand Sei- 
gneur. — Fidélité de la Porte à l'exécution des traités. — - 
L'ile aux Eponges , Rhodes ^ et cruauté des Grecs. — La 
Tour des Chevaliers. — Espérance trompée. «— Manuscrit 
turc* — L'ouverture des cadavres défendue par le Koran. 
— La perle avalée et perdue* — Trait de perfidie et de 
cruauté. — Les oreilles coupées et crime vengé. — Carac- 
tère des Grecs. — L'enfant enlevé et horrible superstition. 
-— Les débris d'un naufrage et cruelle indifférence. 



Au moment où j'en finissais avec mon porte- 
feuille des souvenirs, le capitaine fut appelé ^ et le 
mouvement qui se fit sur le pont annonça enfin 
que nous allions quitter cette ennuyeuse station. 
On appareilla, et avant le lever du soleil nous 
étions à la hauteur de Scio. Oh ! si j'avais le talent des 
descriptions, quel amphithéâtre ! quelle vue ! quel 
ciel à peindre !•*. de loin^ mais en approchant, 
combien l'enchantement disparaît ! Au lieu de ces 
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maiâk>jiis superbes éieréé» ^ ûotd Ûiêàiti-m 4 par id 
Gétioiâ lorscju'ils peûplèretit cette fle si belle et 
Tenrichirent de leur industrie et de levÈr Ittxe ém* 
ro|>êe]>9 il ^'y ^ p'^^ 9^® de tiiisérables masures;.; 
Partout la ruine, partout desdébris;... et quoique 
la nature y déploie encore la magnificence d'ua 
climat favorisé, ces beati^ jardins ont auissi perdu. 
Partout l'abttndon à rem.plaicé Tactitité; partout 
est efnpî*einf le cachet d'une ^ande calamité. 

Pendant que hbils parlions du désastre de Scio; 
tin des passagers, que je ïi'âvèiis pas encore re- 
marqué et qui portait le cdstutnë arméhieli , se 
hiêla à noire conversation , et je crus voir qu'il 
désirait me communiquer quelque chose. Te W^ 
me troihpais point, il était fchrétien et db la classe 
des rayas àvL grand-seigneur. Je crus deviner qu'il 
était chargé de quelque mission pour Boghôs^ le 
ministre du vice-roi d'Egypte, d'après le ton un 
peu adulateur dont il parlait de ce prince et de sa 
cour, et je me tins sur la réserve. Mais je fds bien 
vite convaincue que les éloges qu'il -faisait àe& 
Turcs sortaient d'un cœur pénétré et reconnais- 
sant ^ et je doute qu'il puisse y avoir dans tout 
l'empire ottoman un seul sectateur deMahometqiii 
rende une plus éclatante justice au sultan actuel 
et au vice-roi d'Egypte, pour leurs grandes et 

exceUentesqualitésetcomlKbesouverdinsetcomme 
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hommes privés. Cet Arménien me donna dés dé- 
tails sur les troubles de TAsie-Mineure et les ré- 
voltes de Salonique , de Serres et de Scodra^ et 
sur le président de Candie , protégé de Capo-d'Is- 
tria ; détails qui n'allaient à rien moins qu'à pré- 
senter ce dernier comme complice des troubles 
qui éclatèrent sur tous les points, et comme fer- 
mant les yeux sur les horribles vengeances qu'exci- 
tait Bernardoy le président qu'il avait envoyé à 
Candie. Il me montra copie d'une lettre du prince 
de Polignac à Capo-d'Istria , concernant le départ 
des troupes françaises d'Ëgine, et une insultante 
note que le premier envoyait en France, et qui 
avait été surprise à un de ses affidés. Cet Armé- 
nien avait un de ses frères, je crois/ marié avec 
une Grecque, parente deFormakidi^ emprisonné 
à Ëgine pour avoir cru imprudemment au secret 
des correspondiances. Je crus voir, dans tout ce 
que j'appris par cet Arménien , combien la France 
a été dupée au sujet de la Grèce. J'ai lu des pam- 
phlets contre le gouvernement français, de la 
même plume qui sollicitait de très-importans se- 
cours. M. Capo-d'Istria écrit et pense en Russe ; et 
je fus vivement affectée^ je puis le dire, de voir 
un Français d'un grand talent et d'une âme éle- 
vée et énergique prêter l'appui de son talent à 
un homme-qui vivait des bontés du gouYeraement 
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français et le méprisait avec ses affidés. Une lettre 
qu'il ne nl'est point permis de citer en entier 
donnait les plus singuliers détails. 

ff CapO'd'Istria i était-il dit dans cette lettft'e ^ 
ne rêve que subsides, dons et emprunts. La 
Grèce cependant est un beau pays; elle ne 
manque point de bras; le peuple reste miséra- 
ble j et peut-être les trésors prodigués pour la 
secourir ne servent qu'à susciter des troubles et 
détruire partout les sages mesures de la Porte 
pour calmer et pacifier ce qui lui reste de ce mal- 
heureux pays. » Cet extrait d'une lettre prouve 
peut-être trop de prévention en faveur du gou- 
vernement turc ; mais il y avait tant de reproches 
inexcusables à faire à l'administration de Capo- 
d'Istria qu'on ne conçoit vraiment pas comment 
la France a pu si long-temps être dupe de ces 
jongleries. Ce bon Arménien me disait: «Croyez 
bien, madame, que les Grecs regrettent déjà en 
partie leur révolte. Ils étaient moins malheureux 
sous la domination turque, qui, depuis le débon- 
naire Sélira, n'était nullement pesante. }» Ce brave- 
et reconnaissant sujet du grand-seigneur, en me 
montrant un énorme rouleau de papiers, medi-* 
sait : « Il y a bien des gens , et même c'est la géné- 
ralité, qui pensent que le croissant a continué de 
dormir dans son apathique indolence en écrasant 
IL a3 
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Us peuples sôus un sceptre de fer. Il y a des gens 
qui voudraient voir l'aigle rus$e sur le Bosphore y 
un nouveau Coqstantin sur le trône de Byzance ^ 
et le dernier des Turcs exterminé* J'ai ici des 
titres pour demander à l'Europe qui mérite 
mieux l'amitié et l'alliance des souverains, du 
peuple barbare qui viole les traités par de sour- 
des intrigues , qui fomente les séditions et paie 
la révolte, ou du gouvernement fidèle même 
aux conditions dictées par la force et subies 
par la nécessité, et qui répond aux plus énormes 
prétentions en les satisfaisant, et à la sédition , à 
la révolte et à la défection par l'acte suivant. » Ici 
mon honnête Arménien me tendit le firman du 
grand-seigneur, adressé au visir Mish-Pacha y 
gouverneur actuel de la province de Kerman^ 
dont la résidence est à Andrinople. Je ne produis 
pas cette longue pièce, traduite du turc; mais je 
ne puis m'empécber d'en extraire quelques pas- 
sages qui se rapportent absolument au traité de 
capitulation de Paris , qui fut aussi religieusement 
ebservéquelefut peu la parole de lord Bathurst. 
U s'agit des rayas qui avaient, pendant la guerre 
avec I9 ïlussie, montré des opinions et même fait 
des actes contraires au pouvoir du sultan. 

' « Il est pourtant parvenu à ma connaissance 

^ Style dô la traduction du turc^ 
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9 souveraine que des rayas y établis à Andrinople 
9 ainsi que dans les district3 1 villes , bourgsf et vii- 
^ lage$ situés aux alentours de ladite ville , ayant, 
-kpar suite de la guerre j tenu une certaine con-* 
Y duitèi il leur est passé par la tête qu'ils recevront 
» des reproches de la part de ma sublime Porte, 
» et dès Iqrs la peur s'est emparée d'eux; mais le 
» fait est que pon -seulement les portes du pardon 
f et de ma clémence impériales sont toujours ou* 
^ vertes à ceux qui témoignent du repentir de 
9 leur conduite passée et en demandent l'oubli, 
» mais encore le gouvernement ottoman regarde 
» les rayas dont il s'agit comme amnistiés , eu 
]) égard à la paix salutaire qui vient d'être conclue. 
1^ En conséquence , quelle quait été la conduite 
ïk tçnuepar ces raya^ pendant la guerre, elle doit 
» être ensevelie^a/2^2(/2é/e/'72e/ oubli; nul ne sera 
» recherché pour sa conduite passée. On {evsLVoiv 
n à tous qu'on leur a pardonné, et tant qu'ils vi- 
» vront dans les bornes de la droiture et de la fi* 
^ djétité comme rayas ^ mon premier besoin est 
» que ma sublime Porte s'occupe d'assurer de 
» tontes les manières leur repos et leur prospé- 
»ç rite, » 

En lisant ce passage d'un traité que la Porte 
e;i&écuta dans toutes ses conditions , il me passa 
comme une inspiration divine de mettre le reste 
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de ma vie et le long avenir de Léopold sous la 
protection d'une puissance si équitable, d'un pou* 
voir qui sait renoncer si généreusement à la ven«- 
geance. Tous ces extraits manuscrits que f ai tenus 
dans mes mains et parcourus, ont été publiés en 
Grèce. Ils devraient être inscrits dans les annales de 
rSurope, ne fut-ce que pour faire honte à ceux 
qui, en i8i5y quand il s'agissait de la plus belle 
vie, manquèrent si odieusement à un traité pareil 
pour le fond, auquel notre esprit civilisé n'a 
ajouté qu'une possibilité perfide d'en tourner le 
sens contre les plus nobles victimes, auxquelles 
on avait résolu in petto de ne point pardonner, et 
que l'on redoutait encore trop, lors de la signa- 
ture de Bathurst, pour oser les excepter d'un 
pardon judaïque. Combien nous sommes, en 
cela, au dessous de la loyale clémence de Mah- 
moud! Le gouverneur d'une grande province', 
Abdey-Bey^ fi'ère de Gossuf, pacha de Varna ^ se 
permit quelques infractions à ce traité; il fut dé- 
possédé, arrêté pour être conduit à Constantino- 
ple,.et ne parvint que par ruse à échapper au 
châtiment qui lui était réservé. Voici les belles 
paroles du sultan à ce sujet : « Les rayas sont 
amnistiés dans toute l'étendue de mon empiré ; ils 
sont un dépôt que Dieu a confié à ma garde souve- 
raine. Tâchez, non de me faire maudire par eux, 
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mais dem'attirer leurs bénédictions.» On'peut^sur 
ces pièces authentiques^ juger le degré de con« 
fiance qu'on doit accorder aux déclamations con- 
tre la barbarie des Turcs. Ces souverains qui, 
de temps immémorial ^ ont dû puiiser le mépris de 
1^ vie de leurs sujets dans le despotisme le plus 
absolu^ sont aujourd'hui venus à un tel point de 
justice et d'humanité^ qu'ils annoncent publique- 
ment qu'ils pensent à répondre devant Dieu de 
leur conduite envers le moindre d'entre leurs su- 
jets , même de ceux qui furent rebelles à leur pou- 
voir souverain. Tandis qu'en Europe on crie con^ 
tre hi barbarie des Turcs, ceux-ci voient abolir 
rhorreur et la fréquence des supplices^ et nous 
revenons à Finutile cruauté de celui des roèles et 
des poings coupés ; comme si la tête ne suffisait 
pas pour solder tout compte avec la justice ! Allez , 
allez vivre chez les Turcs avant de les juger; dé- 
pouillez-vous de vos préjugés de localités; voyez 
l'homme sous le turban ou le tarabùux^ comme 
sous le chapeau et le frac: et bien souvent^ si vous 
êtes équitables, vous rougirez d'avoir traité si long- 
temps de barbare un peuple qui perdra peut- 
être plus en qualités réelles à notre civilisation , 
qu'il n'y gagnera en bonheur. Bon Mahmoud , 
brave Mohammed- Ali , il y a en Europe d^ux 



* Petit bonnet rouge en soie. 
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cœurs désintéressés qui vous rendront justice en 
payant un sincère tribut d'admiration à vos 
vues équitables, à vos étonnans efforts et vos 
grandes et nobles qualités. 

Mon Arménien avait encore un motif pour 
chercher à m'intéresser; il désirait relâchera Rho* 
des , ayant un intérêt à y régler relativement à 
l'île où se fait la pèche aux éponges ^ Je vis, aux 
égards que le capitaine montrait pour cet Armé^ 
nien ^ que c'était non-seulement un homme connu^ 
mais un homme riche. Il mit une grande politesse 
à lui dire qu'il relâcheriait bien volontiers à Rbo*- 
des, puisqu'il voyait bien que cela ne me contra^ 
rirait pas. Nous avions été si fortement recom<- 
mandés au capitaine par son consul (M. le cheva* 
lier Montillio ) qu'il devait en quelque sorte me 
montrer cette déférence. 

L'Arménien me raconta des choses affreuses 
sur la manière dont lés Grecs venaient de surpren*- 
dre l'île de Kalky^ située si près de Rhodes qu'dle 
a l'air d'en &ire partie, domme elle était sous la 
domination turque, plusieurs négocians arméniens 
y avaient des intérêts. Le gouverneur de Rhodes 
n'y laisse qu'un commandant avec quelques 
tctuioux K Au mois de novembre , un brick spek* 

* Kalky. 
^Soldats. 
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kiote , armé de dix ou douze pièces de canon , était 
^eïiu sommer le commandant turc de se rendre; 
Lies Spekkiotes s'établirent dans File après en avoir 
chassé les Turcs. Ceux-ci ayant cru voir quelque 
accord entre les Kalkiotes ' et les Spekkiotes pour 
cet envahissement^ le gouverneur renvoya dé 
Rhodes ceux qui y étaient établis pour cher- 
cher à gagner leur vie ; ce qui fit des centaines 
de malheureux ^ et causa non-seulement des mas-^ 
sacres et des misères partielles, mais en outre 
fit un tort immense à plusieurs maisons du Levant 
qui avaient des intérêts avec l'île de Kalky. Notre 
Arménien était de ce nombre , il avait besoin de 
passer au moins deux fois vingt-quatre heures ^ 
disait-il 9 à Rhodes pour pouvoir terminer ses a& 
faires. Comme il en coûte très-peu au capitaine 
marchand pour relâcher dans un port turc, j^ 
décidai très-facilement le nôtre , et ce fut le pre- 
mier service qui cimenta une sorte de confiance 
entre l'Arménien et moi. Je le quittai pour an- 
noncer aux dormeurs qu'on appercevait le canal 
de Rhodes , et l'Arménien me promit d'autres dé- 
tails sur cette île fameuse et celle de Kalky à son 
retour à bord , ne me demandant le secret que 
pour les Anglais qui étaient avec nous, ce Je les 

^ Habitans de l'île de Kalky. 
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crois, me dit-il , recommandés à Briggs, d'Alexan- 
drie, et je désire qu'ils ignorent tout ce que je 
puis vous communiquer. » Je n'eus aucune peine 
à tenir cette promesse ; l'agrément que j'éprouvais 
dans la société de ces Anglais ne pouvant si vite 
aller jusqu'au besoin des confidences. 
. Je m'installai au banc du quart ; les dormeurs 
vinrent y faire un frugal déjeuner. Les si, et mais, 
enfin tous les commentaires savans, ou non, com- 
mencèrent. En voyant ces côtes désertes, cette 
cruelle absence d'ombrage, mon cœur s'attrista. 
a Passe encore, me disais-je, pour la sablonneuse 
Jîgypte; mais la Grèce , les terres de Paphos et de 
Cythère dépouillées et veuves de leurs bosquets 
.fleuris ! Ah ! pourquoi, pourquoi ai-je quitté les 
doux ombrages de la France? ou pourquoi cette 
antiquitté qu'on nous exalte si fort n'a-t-elle plus 
, aujourd'hui à nous montrer que ses forêts abat- 
tues, ses terres incultes, ses monumens en ruines, 
et ses peuples abrutis, misérables el perfides?» 
Pendantque je me livrais à ces réflexions bien na- 
turelles à l'aspect des lieux qui contrastaient si 
fort avec la célébrité des noms; pendant que je 
repassais toute mon érudition mythologique, no* 
tre lécrer bâtiment cin<;lait à toutes voiles vers 
Rhodes, dont les montagnes se dessinaient, à un 
horizon assez éloigné, au dessus de plusieurs col- 
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lines boisées et en forme d'amphithéâtre. La tour 
des Chevaliers nous valut un conte assez naïf de 
récrivain de bord , mais il nous fut interdit de l'al- 
ler vérifier à terre , et ce ne fut que dans ma tra- 
versée d'Alexandrie à Malte ^ que, au pied même 
de cette tour antiques! imposante, je me fis répé- 
ter les contes que la crédule ignorance des chré- 
tiens d'Orient , plies sous le pouvoir des Turcs , 
propage et fait redire aux chrétiens d'Europe, aux 
superstitieux marins de l'Autriche et de l'Italie. 

Nous passâmes quelques heures à courir des 
bordées devant. Rhodes; rien n'était contrariant 
comme cela pour nous et plus encore pour mon 
Arménien ; aussi avait-il la figure toute boulever- 
sée. Je parvins à le rassurer quelques instans. 
Mais le vent, véritable dieu des marins et leur 
souverain absolu , le vent commença tellement à 
souffler en poupe pour Alexandrie que notre com- 
plaisant capitaine annonça qu'il y aurait crime de 
le manquer; et aussitôt, avec un Signori miei mi 
rincrecCy ma nonposso Jar di meno ", les voiles 
se tournèrent, non au signal du sifflet aigu mais 
si éloquent des bâtimens de guerre, mais par des 
ordres transmis moitié génois moitié piémontais , 

• 

* Messieurs, jVn suis fâclié, mais je ne puis faire autre- 
ment. 
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et exécutés à peu près avec le même ensemble. 
Malgré cela notre brick marchand n'en vola pas 
avec moins de légèreté vers sa destination ; et le 
surlendemain vers quatre heures nous jetâmes 
pour la seconde fois Tancre dans le port d'Alexan- 
drie. 

Pendant que M. Robinson s'occupait avec Léo- 
pold à politiquer sur le gouvernement turc , à 
faire des lois et des réformes comme des châteaui 
en Espagne, à s'interrompre aux exclamations 
plus poétiques du jeune Maltas , pour disserter 
ensuite froidement avec lui sur les variations de 
noms que le temps a amenées, et qui ont si cruel- 
lement rapetissé la Grèce antique... j'entendais dire 
avec une glaciale indifférence le fleuve Glaucus^ 
le mont Dédale^ la Ljrcie et la Carie. Toute ma 
profane attention était pour les notions positives 
que l'Arménien me donnait avec un accent d'au- 
thenticité qui m'y fit donner la préférence sur 
tout ce que j'ai depuis entendu du gouvernement 
turc et même du gouvernement de l'Egypte , qui 
en diffère essentiellement. Il m'offrit un manus- 
crit copié, dont le sujet n'est certes pas de mon 
ressort , mais qui n'en est pas moins précieux 
comme preuve des progrès du gouvernement turc 
vers une civilisation complète : c'est le décret im- 
périal qui commande à Scutary l'impression d'un 
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livre sur la médecine et la chirurgie fait par un 
Turc (Chdnizâde). Ce livre a dû être envoyé à la 
bibliothèque royale par l'ambassadeur de France 
à Constantinople. Il faut savoir avec quelle sévé-^ 
rite certains articles du Roran défendent Touver*- 
ture des cadavres pour apprécier la fermeté qu'il 
a fallu au sultan Mahmoud pour vouloir intro- 
duire une pareille innovation. On raconte qu'a- 
vant le règne de Sélim, une femme avala par mal- 
adresse une perle d'une grande valeur ; soit 
frayeur, soit effet naturel, elle mourufc, et la perle 
fut perdue pour son propriétaire; Car rien , à fcettè 
époque , n'eût pu autoriser l'ouverture ni la dis- 
section d'un cadavre. 

Ce volume dont l'impression à été ordonnée par 
Mahmoud est orné de planches, et c'est une inno- 
vation inouïe. Mon Ak'ménien, à chaque preuve qu'il 
me donnait du progrès des 1 u mières dans les états de 
la sublime Porte , disait avec un soupir qui n'avait 
certes rien de l'enthousiasme philhellénique: a Ah! 
quel malheur que cette insurrection desGriecs n'ait 
pas éclaté deux ans plus tard ! > Je crois bien qu'il y 
avait un peu d'intérêt personnel dans Taversion de 
l'Arménieii pour les Grecs , mais toutes les pièces 
qu'il me donnait à l'appui de leur déloyauté étalent 
sans réplique. Si, du moins , il n'y avait eu que dé*- 
loyauté ! mais il me raconta des perfidies exécutées 
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avec une horrible barbarie. Je n'en citerai qu'une. 
Lorsque les musulmans font la guerre , lear usage 
est de donner une prime qui tant de fois me fit 
écrier y comme beaucoup d'autres Européens: 
« Quels monstres atroces que ces Turcs! 9 quand 
il s'agissait de trophées de télés et d'oreilles. Les 
Turcs ne font point de prisonnier dans le combat, 
et aprèsy pour tout ce qui porte les armes, le sabre 
répond à tout Cela est affreux , inhumain , sans 
doute ) mais interrogeons les pontons des Anglais^ 
les déserts des Russes , les cachots de t Autriche 
et de t Espagne y et invoquons les mânes des vic- 
times qui ont compté leurs jours par l'agonie 
et le désespoir dans ces infâmes cloaques. Croira- 
tK>n qu'elles n'eusisent mille fois préféré le sabre 
musulman ? J étais très-persuadée autrefois que les 
Turcs coupaient les oreilles aux pauvres vaincus, 
même avant de leur donner la mort , par raffine- 
ment de barbarie. L'Arménien ne fut ni le pre- 
mier ni le seul à me détromper. Quoi qu'il en soit, 
voici ce qu'il me raconta à l'appui de son aver« 
sion pour les Grecs. 

ï^orsqu'Ibrahim-Pacha leur faisait une guerre 
de représailles y il se trouvait campé à peu de dis- 
tance de Modon ; la prime pour les oreilles était 
de cinquante piastres turques \ Un Turc, tenant 

; ^ * Sepl souâ fte. Emnce lo piastre. 
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une femme par le bras , passait depuis quelques 
instans au milieu du camp pour l'offrir en vente ; 
c'était une Grecque , elle était jeune: mais malgré 
cela, soit que chacun fût pourvu ou qu'elle ne 
convînt à personne, son maître l'offrit vainement 
à vil prix. Cet homme, jeune et fort, maltraita l'in- 
fortunée parce qu'il ne trouvait pas à s'en défaire, 
et tout à coup une inspiration diabolique lui sug- 
géra le moyen de n'en pas rester chargé et de ne 
pas tout perdre : après l'avoir une dernière fois 
offerte aux enchères, il tire son poignard; étend la 
malheureuse morte à ses pieds , et se met en de- 
voir de gagner la prime des oreilles coupées. Les 
Turcs présens à cette scène d'horreur s'empa-- 
rent de l'assassin , et on le conduit à Ibrahim. 
Plusieurs témoins attestent le crime ^ le cadavre 
dépose , et la prompte justice fait voler la tête du 
barbare , le croyant un soldat turc. En le dépouil- 
lant , on découvre que c'est un chrétien, un Grec... 
Et la malheureuse qu'il avait sacrifiée était du 
même village que lui... Il n était point misérable. 
Ce ne fut pas par d'impérieux besoins qu'il fut 
poussé; il n'obéit qu'à une atroce cupidité , à la 
rage d'être trompé dans un calcul infernal. 

Le caractère des Grecs en général est bas et 
perfide. Je crois bien que leur révolte a pu pro- 
duire quelques hommes déterminés, mais des 
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grands hommes pour la Grèce moderne ! je n'y ai 
pas foi. Ils so^nt même méchans entre eux , et si 
on les laisse faire , ils donneront bien du fil à re- 
tordre aux cabinets d'Europe par leurs brigan- 
dages sur mer qu'ils ont toujours préférés au 
commerce légal, et qu'ils ont repris, n'en déplaise 
au président M. Capo-d'Istria qui s'évertue pour 
civiliser les Grecs. On élève des écoles, des éta- 
blissenaens décorés de nom pompeux, coraaie 
Yorphanotrophe à £gine, asile créé pour les or- 
phelins élevés aux frais de l'état, mais où les 
enfans ^ comme emprisonnés, manquent non- 
seulement d'instruction autre que des prières 
et des momeries jésuitiques, mais où ils meurent 
de faim. On avait enlevé et enfermé à XorphcmO" 
trophe un enfant comme orphelin; son père, 
paysan de la Morée^ en ayant été informé, va 
réclamer son fils. Le comte Fiaro repousse la 
demande du père, la taxe d'indécente, de peu 
chrétienne. Le père, déjà vieux et chargé d'autres 
ejnfans en bas âge^ expose que ce fils lui est né- 
cessaire pour 1 aider à cultiver le peu de terres 
^ui soutiennent sa famille; même refus obstiné 
de la part du comte Fiaro. Le père,. indigné à 
$on, tour et fort de ses droits, s'emporte en 
menaces. Le comte Viaro Je, fait chassera coups 
de bâton , et le fils reste à l'orphanotrophe^ On 
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conviendra que cette manière d'opérer la civili- 
sation est tout-à-fait d'une philantropie russe. 
. Je fus désagréablement distraite de Tatt^ntion 
que je prétais à l'Arménien par la vue d'un mât 
qu'on apercevait à peu de distancé du brick à 
notre bas-bord; il s'élevait bien de dix ou douze 
pieds 9 et sa forme annonçait un brick; I^éopold et 
M. Robinson demandèrent au capitaine si on 
ne pourrait essayer de le tirer à bord; maâs 
nous étions en pleine mer, à une trop grande 
distance des îles, avec un vent en poupe très- 
fort , de sorte qu'il fut impossible de faire la 
moindre tentative, ce qui excusa le capitaine. 
Sans doute ce sont de ces choses que la raison 
excuse, qu'elle approuve peut-être; mais com- 
ment excuser, comment concevoir même l'indif- 
férence glaciale de la plupart de^ hommes de l'é- 
quipage à la preuve évidente d'un désastre qui 
avait certes coûté la vie au moins à douze ou 
quinze personnes du bord et peut-être à autant 
de passagers; désastre qui, d'une minute à l'aulre, 
pouvait devenir notre partage ? C'est dans l'Archi- 
pel en effet que la navigation est surtout dange- 
reuse;ilyadesécueilsquelesmeilleures cartes n'in- 
diquent pas, qui sont à fleur d'eau, et qu'au grand 
vent les vagues cachent entièrement. Depuis mes 
cinq traversées sur des bâtimens marchands , je 



368 M£Moin£s 

regarde comme un miracle qu'on n'entende pas 
plus souvent parler de bâtimens perdus. I^a vue de 
celui-ci me navra le cœur, et m'eût rendu le 
voyage triste s'il n'eût eu une prompte fin. Je restai 
le soir appuyée sur le bastingage; il me semblait 
que ma vue plongeait dans la mer^ je croyais voir 
des malheureux engloutis tout à coup , étouffés 
par la mer, retenus par cette masse d'eau même 
dans Tétroite chambre et luttant vainement dans 
une triste agonie... Peut-être une famille entièi^e^ 
peut-être un fils... un ami... un amant attendu 
impatiemment, et sou corps même ne sera pas 
roulé par la vague jusqu'à la plage pour obtenir 
un tombeau. Englouti dans un gouffre, tout y 
reste pour 1 éternité... Oh! c'est vraiment un ter- 
ribleélément que la mer. — 3'admirebien peu ceux 
qui y trouvent des inspirations, à moins que le 
genre terrible n'en soit. Je n'y devine que la mo- 
notonie et le regret. Une tempête peut paraître 
admirable à un peintre, ou pénétrer de hautes 
pensées des cœurs dévots : ce n'est donc pas mon 
affaire. 



^Êmm 
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CHAPITRE XXII. 

Projet d'un grand voyage et les cLeveux de l'empereur. — 
M. de Lastie à Naxos et conduite des Grecs. — M. Bory de 
Saînt-Vîncent aux environs de Patras. — Patience et dou- 
ceur des Turcs. — Dernière soirée à bord et rendez-vous à 
Thèbes. ^- Les revenans de la tour du port de Rhodes. — • 
Arrivée au port. -^ Le palais du pacha. — Accueil fait par 
les pilotes à la dama hona. — Honneurs rendus à la Gon<* 
temporaine par les douaniers. — Singulière méprise à l'oc- 
casion du portrait, de Mohammed- Ali. 



in ne sais comment cela se fait , mais il est bien 
rare qu'il me vienne par hasard quelques idées 
raisonnables , sans qu'au moment même je n'en- 
fante quelque projet de folie. Depuis peu d'ins- 
tans seulement j'avais fini mes belles réflexions 
sur le danger des voyages sur mer, quand le pro- 
jet d'un voyage immense, d'un saint pèlerinage 
de gloire me traversa l'imagination. Ce fut au su- 
jet des cheveux de l'empereur que m'avaient 
donnés le général Bertrand et M. Emmanuel de 
LasCasQs, quand jie les montrai à M. Robinson et 
II, a4 
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à M. Maltas. Mais sans insister davantage ici sur 
Ge |H*ojet| je reviens aux choses intéressantes que 
me raconta mon Arménien au sujet des Grecs et 
de la Grèce. Il prétendait ^ tout simplement , que 
jamais aucun gouvernement européen n'en vien- 
drait à bout , ajoutant que les Grecs auraient tou- 
jours entre eux une guerre civile et pour destinée 
la misère. Ils sont pour les Français d'une horri- 
ble ingratitude; ce ne sont plus les Turcs, mais 
bien nos frères d Orient qjàï nous appellent if^/7o- 
Jranq , chiens de Français. 

Naxosy île tant célébrée par les poètes et si fa- 
meuse par Ariane abandonnée ^ est aujourd'hui la 
plus malheureuse des Cyclades. M. deLastiefils^ de- 
puis nombre d'années chancelier de l'agence consu- 
laire , et généralement estimé , s'est vu l'objet d'une 
conduite révoltante et d'un manquedejusticequi, 
avec un peuple qui tiendrait rang 'dans le monde 
civilisé , auraient exigé de promptes réparations. 
M. de Lastie, ayant à se pfaindre d'une fermière 
grecque , la renvoya. Celle-ci , par vengeance , ra- 
vagea la propriété de l'agent consulaire, et , entre 
autres dégâts, fit couper une grande partie de ses 
oliviers, tout en continuant d'envoyer ses bestiaux 
paître dans les champs appartenant à son ancien 
maître. M. de Lastie en ayant été informé, fit ar- 
rêter les bestiaux et exigea des dommages. La 
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feroiière, forte de la protection de la femme de 
MarcopoUti ^ juge grec^ se rend chez son ancien 
maître, l'accable d'injures au point de se faire 
chasser avec violence. Or, le juge Marcopoliti 
déteste jusqu'au nomades Français, n'ayant d'éner^ 
gie que pour cette haine ingrate, et se laissant pour 
tout le peste , comme un sot ambitieux , mener 
par sa femme, véritable mégère. Cette femme fai- 
sait des citations et rendait des sentences en com- 
mun avec son mari. « J'ai vu une de ces. pièces 
curieuses signées du juge femelle,» médisait moi^ 
Arménien. Enfin , la fermière fut écoutée et M. de 
Lastie cité au tribunal. Etant sous la sauvegarde 
de la protection française ^ M. de Lastie répondit 
qu'il s'y rendrait avec l'intfsWention du consul de 
France, conformément à l'antique privilège des 
Français dans ces contrées. Le tribunal grec com- 
mença par dénier au consul son droit, et lança un 
mandat d'arrêt contre M. de Lastie, enjoignant à 
Yastinome (officier de police) d'arrêter l'agent 
consulaire de France et de le traîner en prison; 
Ce fait se passa en 1 829. Les démarches faites par 
le consul pour rappeler les juges à leur devoir 
furent sans succès; et, pour sauver son fils d'une 
condamnation infamante, il a été forcé de quitter 
son poste pour aller , à Egine, réclamer auprès du 
résident français M. le baron de Rouen« 
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Voilà donc le peuple pour lequel TEurope et 
surtout la France ont prodigué leur or, et la 
France le sang de ses soldats! Que faimc bien 
mieux ce bon peuple d'Egypte pour lequel nous 
n'avons rien fait, etqi\i non-seulement respecte 
aujourd'hui le nom français, mais se rappelle 
encore avec un souvenir reconnaissant de plu* 
sieurs traits qui l'honorèrent à l'époque où la con- 
quête de leur pays eût justifié leur aversion. 

Je voyais avec une joie intérieure nos voiles 
enflées du vent qui nous poussait à la plage hos- 
pitalière, aux terres de Mohammed-Ali, en lais« 
sant derrière nous les îles de cette Grèce si riche 
en noms célèbres , et si pauvre en hommes de 
mérite et en gens de probité. Mon Arménien, qui 
était grand conteur , et toujours conteur amusant, 
nous fit rire par la manière vraiment comique 
dont il nous raconta la rencontre qu'il fit de 
M. Bory de Saint-Vincent aux environs de Patras. 
M. Bory de Saint- Vincent herborisait sur une mon- 
tagne, et non-seulement avec le costume euro- 
péen, mais en grande tenue d'étiquette acadé- 
mique ou de réception, claque sous le bras. Pour 
bien comprendre ce qu'une pareille toilette^ en 
pareils lieux et pour une semblable occu- 
pation, peut et doit avoir de [comique, il faut se 
mettre à la place des hommes que leur double 
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cafetariTy leur ample jubé', accoutument à regarder 
comme si mesquins nos habits à la française. 

Un soir, le capitaine nous dit que si le vent ne 
fléchissait pas, nous jetterions l'ancre le lendemain 
matin, avant le soleil levé, dans le port d'Alexan- 
drie. Nous en fîmes un cri de joie, surtout Léo- 
pold et moi. Nous allions donc retrouver des 
amis, des cœurs que notre catastrophe avaitémus 
d'un nouvel élan d'intérêt, d'une amitié pins vive. 
Ce n'était plus qu'un faible , bien faible souvenir 
que tout ce que nous avions souffert, et cette fois 
l'Egypte était véritablement la Terre-Promise pour 
moi. Pour fêter notre espérance de n'avoir plus 
qu'une nuit à passer à bord, M. Robinson pro- 
posa de prolonger la soirée; nous fîmes du thé, 
du punch, et j'ouvris le chapitre reliques du sen- 
. timent. On parla de Napoléon et de Sainle-Hé- 
lène : M. Robinson dit qu'il serait digne de ma vie 
extraordinaire, d'y faire un voyage. Il n'avait pas 
achevé sa phrase que la résolution était prise; je lui 
dis que j'avais quelques connaissances en Angle- 
terre, et que je chercherais à trouver passage 
sur un bâtiment anglais. « Us n'y vont pas direc* 

*■ Robe longue de dessous. 

' Espèce de robe de chambre , ample , ordinairement e^ 
drap léger ou en soie. 
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fçmenty me dit-il; vous irez dans Tlnde, et au rc- 
^tour vous mouillerez à Sainte-Hélène. » Va pour 
l'Inde, âllais-je répondre : mais une réflexion cloua 
le mot sur le bout de ma langue; Fidée de la diffi- 
culté de Léopold à supporter la mer me retint. 
£t Léopold me devina si bien qu'il me dit, quand 
nous fûmes seuls: a Ce serait une bien grande 
extravagance ; mais je vous suivrai au bout du 
inonde. » Ce dévouement, qui doit lui coûter, 
pourra seul me faire renoncer à ce projet qui agit 
déjà comme un bonheur prochain sur mon ima- 
gihation. Il faut convenir que je suis un bien sin- 
gulier composé. 

Comme le capitaine avait annoncé aussi aux pè- 
lerins turcs que nous serions au jour à Alexandrie, 
je croyais voir parmi eux ce tumulte , ces embar- 
ras des voyageurs au moment de l'arrivée et du 
départ. Grande fut la différence; un taïbtaîb ', en 
remercîment de l'avis du second dii bâtiment , fut 
tout : et le lendemain, à l'aube du jour, c'était un 
spectacle à faire réfléchir que de voir plus de 
soixante Turcs forts et robustes venir reprendre 
un à un et en silence les armes, pistolets, sabres, 
poignards qu'on leur avait fait déposer en arri- 

^ «Bien , bien , très-bien, >» Gela exprime également bon ou 
hien* 
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vant à bord. Ces hommes qui nous font presque 
peur en Europe étaient restés pendant huit jours 
de gêneet de privation, sans faire aucune plainte, 
sans avoir montré la. moindre humeur j ni la 
moindre inpatience. Les Turcs sont patiens et 
doux ; ils ont en général de la dignité et du sang- 
froid ; ils sont orgueilleux, parce qu'ils sont en- 
core ignorans : mais le peuple musulman est un 
bon peuple; et si notre civilisation ne nuit point à 
leurs qualités , s'ils ne les perdent pas en les 
échangeant contre nos manières plus brillantes , 
les Turcs tiendront un jour un rang distingué 
pami les grandes nations: 

La soirée se passa très-gaîment. M. Robinson et 
son compagnon de voyage devaient aussi remon- 
ter le Nil, et nous nous assignâmes des rendez- 
vous à Thèbes. Il était près de minuit quand ces 
messieurs parlèrent de sommeil. Je fus reprendre 
mon coin de méditation au banc de quart, et ne 
descendis qu'à bien près de deux heures, et à cinq 
j'étais sur le pont. Il est inconcevable combien le 
sommeil m'est peu nécessaire et le plaisir que j'é- 
prouve à faire de la nuit le jour; et j'avais tant à 
réfléchir, il y avait dans ce retour en Egypte tant 
de destinée , tant de bizarrerie , qu'en y songeant 
sérieusement je crus bien y aller finir le reste de 
mes jours. Ah! si je pouvais jamais renoncer à la 
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France, c'est près des bords du Nil, dans la Haute- 
Egypte, que je voudrais établir ma retraite, for- 
mer un village à l'européenne avec des habitans 
arabes, essayer sur ce peuple bon et malheureux 
les effets de la douceur et de la. bonté, pour les 
familiariser avec les habitudes de la civilisation 
dont leur bonheur deviendrait le résultat. Pauvre 
bon peuple! avec un prince si humain, si bon, 
comment étes-vous si misérable, si malheureux ? 
Je n'étais pourtant pas sans quelque agitation ; je 
revenais pauvre , dépouillée , et la plus haute cé- 
lébrité â mauvaise grâce quand elle n'est pas es- 
cortée au moins des apparences de l'aisance;... et 
je n'allais trouver là que des gens bien instruits 
de l'échec que ma petite fortune venait de rece- 
voir. Cette pensée me donna un moment de mal- 
aise; mais ce moment fut rapide, et le malaise se 
dissipa bien vite au seul souvenir des lettres que 
j'avais reçues à Smyrne, et qui toutes me di- 
saient : « Venez oublier votre malheur dans notre 
hospitalière Egypte. » 

L'écrivain du bord était de quart : il avait une 
sorte de vénération pour moi ; une femme qui 
écrirait toujours! Il avait sur le cœur de me con- 
ter l'histoire véritable des revenans de la tour du 
port de Rhodes. Sans l'écouter d'abord très-atten- 
tivement, je le laissais débiter ces superslitieuse3 
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relations , et bientôt j'y pris un plaisir extrême que 
doublait encore l'accent du narrateur. Voulez-vous 
entendre raconter avec conviction des contes de 
spectres et de revenans, faites-vous les dire par un 
Italien^ ou un Espagnol^ ou un Arabe. Enveloppée 
dans mon manteau , n'ayant delibrequemes yeux 
et retenant ma respiration, j'écoutais et j'encoura- 
geais des absurdités que de sang-froid , chez moi , 
je n'oserais pas répétera un enfant de dix ans; 
et je suis trop franche pour ne pas dire que je ne 
regardais pas comme impossible que les âmes du 
petit nombre de chevaliers qui, en jôaa, ont ré- 
sisté aux forces ottomanes , se réunissent à cer- 
tains jours de l'année , dans la dernière des tours 
qu'ils y défendirent au prix de leur sang. On les 
entend, dit la tradition superstitieuse, y tenir 
conseil, en appeler à leur valeureux chef Villiers 
de nie Adam; tout musulman qui aurait l'im- 
prudence d'approcher alors de la tour fatale 
tomberait victime de sa témérité. Je demandai 
à l'écrivain du bord s'il y en avait eu beaucoup 
de tués ainsi. Rien au monde ne saurait exprimer 
la pleine conviction et la crédulité superstitieuse 
du narrateur. 

En général, si l'on veut savoir jusqu'où peut 
aller la superstition , il faut voyager sur des bâti- 
mens italiens ou ragusains; c'est une chose plus 
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qu'inconcevable dans le siècle où nous vivons. 
Je laissai mon confrère du bord bien persuadé 
qu'il m'avait communiqué toute sa conviction. 
Et à quoi bon discuter avec qui ne saurait com- 
prendre les objections? 11 y aurait eu d'ailleurs 
une quasi-cruauté [de ma part. Les idées supers- 
titieuses sont souvent un passe-temps dont la 
raison ne remplacerait pas l'attrait; mais avec ma 
pleine conviction de leur absurdité, ne venais-je 
pas de m'y abandonner avec un extrême plaisir ? 
Nous nous trouvâmes à sept heures à hauteur 
du palais du pacha ^ à l'entrée de la rade; et à 
neuf nous avions jeté l'ancre. Au sujet de cette 
proximité du palais, je me rappelais avec orgueil 
pour ma patrie un mot de Mohammed- Ali parfai- 
tement honorable pour nous, et qui prouve à 
quel point le prince estime les Français. Je ne 
puis exactement citer l'époque, mais il y avait 
une foule de bâtimens de guerre français dans la 
rade , et ils étaient fort rapprochés du palais du 
vice-roi. Un de ces flatteurs d'Europe qui s'exercent 
à introduire au divan oriental l'art des cour- 
tisans du monde civilisé , avec leur accent d'outre- 
mer , fit observer au vice-roi qu'on laissait trop 
approcher les bâtimens français, qu'il pouvait y 
avoir du danger. « Ah ! laissez-les venir , dit le 
vice-roi; je voudrais qu'il y en eût jusqu'au pa- 
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lais même. Les Français ne trahissent point» Bon 
et aimable Mohammed-Ali ^ puisse un autre Na- 
varin ne jamais vous donner droit de vous repro- 
cher ces loyales paroles ! 

rai parlé de l'effet que produisit âur moi, au pre- 
mier voyage , l'arrivée à bord des pilotes. Quelle 
différence lors de ce retour! non que les Arabes 
fussent plus propres, d'un aspect moins malheu- 
reux, ni que je me fusse accoutumée à cet aspect: 
non , je voyais tout avec les mêmes yeux ; mais 
mon cœur était autrement ému et ma raison ju- 
geait mieux. J'avoue que j'eus même une très- 
agréable surprise y lorsque deux de ces pilotes 
nous ayant reconnus pour nous avoir plusieurs 
fois conduits de la douane à bord, me saluèrent 
du même nom de dama bona qui me fut répété 
avec des cris de joie depuis la douane jusqu'au 
quartier franc (et le trajet est long.) Si je détaillais 
l'accueil que je reçus même des chefs de la 
douane 9 gens qu'on ne peut guère soupçonner 
de galanterie ni d'excès de politesse, on croirait 
que je cherche à faire valoir l'effet que j'ai pro- 
duit sur ce lointain rivage ; effet qui certes n'é- 
tait pas dû n'a mes alentours imposans, puisque 
nul être n'a moins sacrifié à cela que la Contempo- 
raine en Egypte. Enfin , les chefs des douanes , ces 
cophtes dont la rigide avidité fait peur au plus 
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riche négociant , qui traitent avec un flegme dé- 
solant les plus justes réclamations , et laissent, 
pressé dans une foule , le négociant millionnaire 
aussi bien que le commis marchand , s^impatienter 
des plus insupportables formalités; ces mêmes 
hommes non-seulement ne se permirent point 
de fouiller nos bagages , mais il nous fallut abso- 
lument entrer au comptoir et accepter les hon- 
neurs de la pipe et du café. Ces honneurs inac- 
coutumésdonnèrent lieu à une singulière méprise. 
Le fragment du portrait d'lbrahim*Pacha avait 
déjà paru traduit dans la Gazette du Caire. Il n'y 
avait à la douane que le secrétaire du chef 
de la douane qui sût quelques mots d'italien : il 
avait probablement entendu parler de l'article 
qu'on désignait sous le titre àe Portrait cf Ibrahim- 
Pacha; le secrétaire, croyant qu'il s'agissait d'une 
miniature ou d'un dessin, me fi t demander comme 
une grâce de bien vouloir faire son portrait. Avant 
de le détromper, je l'observai assez pour me con- 
vaincre qu'un peintre seul pouvait lui convenir; 
car, à part un très-bienveillant accueil dont je 
sus gré au chef de la douane, il n'y avait rien là 
qui pût exercer ma plume. 
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CHAPITRE XXIII. 



Ma rentrée à Alexandrie. — • Accueil flatteur et triomphe de 
ma vanité. — - Le général Le Tcllier et conversation curieuse 
sur les prétentions de la France. — Importance du consu- 
lat d'Alexandrie. -~ Un moine romain et indiscrétion de la 
Contemporaine. — Le colonel Tordo et la manie d'écrire. 
— Dangers de l'indiscrétion. — Madame Tordo et les us- 
tensiles de ménage. — - Aversion de la Contemporaine pour 
tout protectorat et exemple. — Osman-Bey et Ibrahim- 
Pacha., — Trop parler nuit. ^— Projet de départ pour le 
Caire et ennuis en perspective. 



Nous rentrâmes à Alexandrie en passant par 
le quartier turc. Partout je fus non-seulement 
reconnue, mais accueillie du regard et saluée avec 
un empressement fort extraordinaire chez les 
Turcs. Comme nous passions devant un café^ où 
nous étions quelquefois entrés, parmi les groupes 
mélangés d'Européens, d'Egyptiens et d'Asiati- 
ques qui s'y trouvaient réunis ; quelques babilans 
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nous ayant aperçus, aussitôt le nom dW Mou^ 
tasiré fit chorus avec celui de dama hona , que 
firent retentir les pauvres de tout ce quartier, qu'a- 
vec bien peu de fixais j'avais fait, comme je croîs l'a- 
voir déjà dit, mespensionnaires.pendalitmon pre- 
mier séjour. Les marchands du quartier franc 
jusqu'à l'auberge saluaient de droite et de gauche, 
et j'avoue que j'étais au comble de la joie. L'ac- 
cueil du peuple, que ce peuple soit arabe ou 
civilisé, la manifestation de sa bienveillance, 
quand elle est unanime , est toujours sincère. A 
mon égard j'ai lieu de croire qu'elle le fut, car 
elle était bien désintéressée. La voix publique, en 
annonçant mon retour, avait dit aussi que je re- 
venais pauvre, par suite de la catastrophe qui 
manqua nous coûter la vie. 

A l'hôtel m'attendait une autre agréable sur- 
prise : l'hôtesse, ayant appris que je revenais, 
avait eu l'attention de faire peindre entièrement à 
neuf la chambre que j'avais occupée; au lieu du 
démcublé dont je m'étais plaint, il y régnait des 
deux côtés un joli divan , et elle y avait ajouté le 
luxe d'une console en acajou surmontée d'une 
belle glace. La petite chambre de Léopold était 
ravissante de propreté. Je ne crois pas qu'un hôtel 
à Paris, quelque magnii&que qu'on le suppose, 
]»'eût causé un plaisir aussi vif que celui que 
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j'éprouvai en prenant possession de ma chambre 
ainsi restaurée. Dans l'excès de ses attentives dé- 
licatessesy mon hôtesse ne fit aucune augmentation 
au prix de location; aussi fûmes -nous bientôt 
réinstallés. 

Je n'avais pas encore pensé à changer mon 
acoutrement de bord , que le jeune Grec de 
M. Mimant vint demander si j'étais arrivée. Je 
laissai tout, et Léopold eut peine à me suivre. En 
peu d'instans j'étais au consulat de France. Je sou- 
haite que les lignes que je trace en ce moment 
prouvent à M. Mimaut combien est sincère et vrai 
le souvenir que je conserve de l'accueil trop ai- 
mable que j'en reçus. Lorsque j'entrai chez le 
consul, quoiqu'il y eût plusieurs personnes chez 
lui , nous nous embrassâmes avec la plus cordiale 
amitié , et je restai un bon moment pressée sur 
son cœur, tandis qu'il tendait une main à Léopold; 
sans entendre ni voir que lui seul et ces phrases 
de si bon souvenir : «Vous voilà donc!... Que 
bonheur ! Que j'ai tremblé pour vous! » La manière 
dont il félicita Léopold de m'avoir sauvé la vie 
était me la rendre mille fois trop précieuse : car 
réellement, avec de si flatteuses preuves d'intérêt, 
on y régarderait à deux fois pour mourir, si cela 
dépendait de soi. Quoique je sois un peu comme 
le Cid y qui : reprenait haleine en racontant ses 
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hauts faits, et que je ne mesentisse réellement 
aucun besoin de repos , je préférai remettre au 
lendemain les détails qu'on attend de tout voya- 
geur, et n'acceptai pas l'invitation de dîner pour 
ce jour-là. 

Je ne comptais rester que peu de jours à Alexan- 
drie avant de remonter le Nil , et j'avais toutes 
mes connaissances musulmanes à avertir de mon 
arrivée. En sortant de chez M. Mimaut, nous vî- 
mes, sur la porte du consul de Suède, qui de- 
meure en face, le maestro di casa. Ce i^e fut 
qu'une continuation de démonstrations flatteuses 
dont je jouis avec transport , mais qui seraient 
sans intérêt pour le lecteur , et que je passerai 
sous silence toutes les fois que ma raison d'auteur 
sera assez forte pour triompher de ma vanité de 
femme. 

Quand j'entrai chez M. d'Anastazy, qui ne sa- 
vait pas encore mon arrivée, je le trouvai, comme 
Henri IV lorsqu'il fut surpris par l'ambassadeur 
d'Espagne, jouant avec ses enfans.L'accueil ducon- 
sul de Suède fut parfait ; il me parla de notre cata- 
strophe, et me fit, avec une politesse généreuse et 
en même temps délicate , de nouvelles offres de 
service dont je n'usai point, mais que je me plais 
à rappeler ici. II me pria de regarder sa table comme 
la nôtre, et j'acceptai sans en mésuser non plus. 
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En rentrant à Tauberge , je trouvai beaucoup 
de personnes que je ne connaissais que pour les 
avoir rencontrées au consulat de France, ou chez 
M. d'Anastazy; elles voulaient obligeamment me 
féliciter à l'occasion de mon retour. Là il n*y avait 
plus de curiosité y c'était de ia bienveillance. Le len- 
demain je reçus plusieurs visites, et j'en fis moi- 
même quelques-unes avant de mettre à exécution 
le projet arrêté d'un second voyage au Caire. 

En passant dans le quartier franc , je fis à part 
moi une singulière remarque qui ne laissa pas 
de me corriger d'un défaut que j'ai toujours 
eu, et que ma célébrité avait outré jusqu'à l'excès; 
c'est une extrême facilité à m'offenser et à inter- 
préter l'attention dont je me vois l'objet, en l'attri- 
buant presque toujours à une curiosité malveil- 
lante. Bien souvent à Alexandrie j'avais été sur le 
point de décocher quelque trait piquant , lorsque 
je voyais des gens sur la porte pour me regarder 
passer. 

Je vis le général Le Tellier , qui nous reçut 
comme de vieux amis. II était dans l'enchante-* 
ment de mesfragmens, surtout de celui où il était 
question de Mohammed-Ali. A la manière dont 
me parla le général, je vis que, tout intérêt à 
part, il était vraiment attaché à ces princes, et 
qu'il appréciait leurs qualités. Hélas! en me par- 
H, 25 
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lant de sas^pérances de revoir bientôt sa Ëimille 
et sa patrie , en m'exaltant les propensions bien- 
veillantes du vice-roi pour tout ce qui était Fran- 
çais, en me disant, avec un sentiment d'orgueil 
paternel : «c Son altesse a voulu voir le portrait de 
ina.fille, et Ta trouvée fort belle, » le pauvre Le 
Tellier ni moi ne pensions guère que ce portrait 
si chéri , qu'il portait à son cou , ne reposerait 
bientôt plus que sur un cœur glacé , après avoir 
assisté dans l'onde furieuse à la courte lutte de sa 
douloureuse agonie. Ayant dit au général que 
nous allions bientôt nous rendre au Caire, il me 
remit quelques lettres pour cette capitale. Il vou- 
lut nous retenir à dîner , mais je lui objectai le 
refus que j'avais fait au consul de Frai^ce : ce qui 
fit naître une conversation où tout me confirma 
que M. Miraaut jouissait de la plus haute considé- 
ration près du vice-roi, que la légation d'ÂlQ:xan- 
drie était plus importante et donnait plqs d'occu- 
pation que beaucoup d'ambassades. J'entrevisque 
le gouvernement français ne séparerait plus le 
éonsulat d'Alexandrie de celui du Caire, et que 
tout se traiterait par l'intermédiaire du coqsul 
d'Alexandrie- A ses fonctions de consul M. Mi- 
rnàut joignait celles de président du tribunal de 
commerce et dé président de l'administration 
de rhôpital européen. 
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Le général me dit beaucoup de choses sur la 
quantité de commissions diplomatiques dontle mi* 
nistère Polignac accablait le consul bien inutile- 
ment, a Les prétentions du gouvernement français, 
me disait-il, ne pourront jamais se réaliser dans les 
états musulman&x) M. Mimant, avec tout son esprit 
et malgré tout le bien quc'lui veut le vice-roi comme 
fonctionnaire et comme ami , n'en échouera pas 
moins, parce que le ministère a de ridicules pré- 
tentions et de pitoyables exigences* Croiriez- vous, 
ajoutait-il, qu'on espère rétablir les chevaliers de 
Rhodes? --- A moins que le vice-roi ou Ibrahim- 
Pacha ne prenne en fantaisie de se faire grand- 
maitre, je ne vois guère la proposition admissi- 
ble, lui répondis-je en riant.— Non certainement, 
répliqua Le Tellier; M. Mimaut pourra écrire au- 
tant que le président Jeannin , le ministère pourra 
envoyer toute la diplomatie en disponibilité, mais 
ce ne sera jamais qu'une prétention et un projet.» 
Le général m'assura que le consul de France avait 
une comptabilité de 3oo,ooo fr. par an , rien que 
pour les bâtimensde guerre, et que jamais l'Egypte 
n'avait eu un consul aussi capable; qu'on savait 
aussi qu'il avait reçu plus d'une fois et depuis peu 
encore, des éloges flatteurs du ministère et des mar- 
ques positives et directes de la satisfaction du roi. 
De tous ces discours du général Le Tellier ^ je tirai 
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la conséquence toute naturelle qu'on était au 
divan du pacha parfaitement instruit deTintérieur 
de notre consulat, et je me promis d'en parler k 
M. Mimaul, le général ne m'ayant point demandé 
le secret. L'occasion s'en présenta le lendemain; 
mais apparemment que je pris mal mon temps, 
car,pour la première fois, M. Mimant se renferma, 
à ma question , dans la dignité consulaire; et lors* 
que je lui dis :« On veut donc rétablir les cheva- 
liers de Malte? est-il vrai qu'il y a un moine ici, 
arrivé de Rome, qui se dit leur grand-maître?» 
pour la première fois, il y eut dans les regards de 
M. Mimaut absence de cette franchise qui était, 
au reste, leur type habituel; pour la première fois 
il inclina la paupière devant les regards interro- 
gatifsde la Contemporaine. Je puis assurer que 
j'en fus peinée pour lui; mais ceci outrepassant 
les droits de bonne causerie avec l'ami aimable, 
je me résignai très-facilement au sacrifice d'une 
petite importance politique dont mes instances 
indiscrètes eussent pu me donner le relief auprès 
du fonctionnaire. Je poussai même la discrétion 
jusqu'à me dire que j'avais mal vu, en supposant 
que ma retraite, à l'annonce cTun gros de moines 
arrivant au salon, fut agréable au consul de France, 
qui dans toutes les autres visites trouvait que je 
le quittais trop tôt, et oui, en présence même de 
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ses commis diplomates , me permettait jusqu'aux 
saillies de souvenir. En présence des pères elles 
eussent pu mettre trop au pied du mur l'amitié 
sincère de M. Mimaut. Je savais trop les opinions 
de M. Mimaut par cœur, et je lui savais trop d'es- 
prit pour ne pas le trouver fort à plaindre des 
corvées monacales que le ministère adjoignait à 
ses devoirs consulaires. 

Le colonel Tordo, exilé piémontais que je crus 
un homme de talent , et que je crois encore un 
bon et brave militaire, était encore à Alexandrie, 
mais il ne logeait plus à notre auberge et n'apprit 
mon retour que le lendemain. Il cherchait à entrer 
au service du vice-roi. A mon premier voyage le 
colonel Tordo , qui écrit sans nécessité, comme s'il 
avait engagement de livrer tant de pages à un édi- 
teur , m'avait lu ou voulu lire des mémoires sur les 
marches, mémoires sur l'équipement, mémoires 
sur les armes, haute tactique, fortification; que 
sais-je? Peut-être les écrits du colonel contenaient- 
ils quelques avis sages , mais ce qu'il faisait était 
déplacé. Je tâchai de le lui faire comprendre avec 
tout les ménagemens qu'on doit à l'amour-^propre 
d'un homme d'honneur et d'un homme exilé; mal- 
heureusement écrire était le dada du colonel; 
or écrire pour donner des leçons, des avis, 
avant d'avoir obtenu de ceux qu'il croyait éclairer 
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la place qui aurait pu lui faire un mérite et un 
devoir de ses tentatives , échouèrent complète* 
ment, malgré la lettre très-rassurante d'un 
homme qui semble n'avoir trouvé la fortune et 
les honneurs sur ce rivage de l'hospitalité que 
pour y rendre service aux Européens, et... faire 
des ingrats. Cette lettre y qui donnait au colonel 
Tordo la très-positivé assurance de ne pouvoir plus 
manquer momentanément d'un nécessaire hono- 
rable , et la presque certitude d'un emploi avan- 
tageux; cette lettre, dis-je, exigeait de la prudence^ 
de la discrétion et de la patience. Il faut croire 
ces qualités incompatibles chez le colonel Tordo, 
car il manqua de discrétion au point que la moi- 
tié du quartier franc m'en avait fait confidence 
avant même que j'eusse appris que je retrouverais 
le colonel à Alexandrie. Dès avant mon départ fl 
avait annoncé le projet d'aller offrir son épée et 
ses lumières au dey d'Alger ; dans d'autres mo^ 
mens, il nous parlait de Smyme, de Malte, où déjà 
il avait séjourné; enfin je fus fort surprise de te 
revoir à Alexandrie. 

Le colonel Tordo avait avec lui sa femme et soft 
beau-frère, ce dernier occupant déjà un médiocre 
emploi au service du vice-roi. Je n'avais qu'ei^ 
trevu son beau-fi'ère , et je ne connaissais point 
madame Tordo, parsoite de ma presqueantipâttlnei 
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me lier avec des femmes. Jamais je n'avais trouvé 
ce sentiment si raisonnable que lorsque je vis la 
femme du colonel ; et malgré cela , ma détestable 
impatience à ne pas attendre la cange que Seuli- 
man-Bey envoyait pour nous chercher , nie fit en- 
courir les ennuis d'un voyage embelli de tous 
les insupportables détails d'un changement de do- 
micile, d'un déplacement de ménage, comme je 
le dirai plus tard. Le colonel Tordo , m'ayant fait 
part de la résolution qu'il avait prise de se rendre 
au Caire , me dit aussi , ce qui me parut décent 
et convenable, qu'il ne voulait point partir sans 
se présenter au divan dlbralhim-Pacha. Je lui en 
donnai un moyen très-simple, c'était d'aller au 
chantier de l'arsenal attendre ce prince. Le colonel , 
qui savait que je voyais souvent le major-général, 
me pria de lui parler en sa faveur : je fis compren- 
dre au colonel qu'il n'en était aucunement besoin, 
car rien ne m'est en aversion comme de faire là 
protectrice. Mais ce pauvre colonel avait mis cela 
dans sa tête , et lorsque je fus bien persuadée qu'il 
avait si grande confiance dans un mot de la Con- 
temporaine, la vanité dit le sien et l'emporta sur 
tna répugnance* Il fut donc convenu que lé colo- 
nel se trouverait au chantier le lendemain, au mo- 
ment où je comptais aller faire mes adieux au 
Hiajor*généfal. 
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Cette condescendance me donna occasion de 
remarquer l'immense différence de Idi/ài^eur à la 
protection. Le colonel était depuis huit heures du 
matin à Tarsenal, et s'y promenait d'assz maus- 
sade humeur. Au moment où nous arrivâmes, il 
était près de midi; il me dit qu'il n'avait pas encore 
pu obtenir 'même un regard ni d'Osraan-Bey ni 
d'Ibraliim-Pacha.Âyant aperçu Osman-Bey qui s'é- 
loignait sans me voir, Léopold hâta le pas pour 
l'avertir de mon arrivée. A peine eut-il abordé le 
major-général, que celui-ci, avec une vivacité 
bien inusitée chez les musulmans, se retourna et 
vint en toute hâte vers l'endroit ou j'étais. L'ac- 
cueil fut charmant, et dut singulièrement rehaus- 
ser encore aux yeux du colonel, qui se tenait un 
peu à l'écart, l'idée qu'il s'était déjà faite de mon 
pouvoir près du major-général. Jamais je n'ou- 
blirai la cordialité des offres de services d'Osman- 
Bey ; il était facile de voir que mon malheur m'a- 
vait donné un mérite de plus à ses yeux. En m'in- 
terrogeant sur l'affreuse catastrophe des brigands, 
un léger sourire comme une nuance de fierté, 
passa rapide sur les traits d'Osman-Bey. Lorsque 
je lui dis : t Si j'étais restée sur les terres hospita- 
lières de l'Egypte, les Grecs ne m'eussent point 
dépouillée : — Et si pareil malheur, madame, me ré- 
pondit-il, vous fut arrivé dans les états du vice-roi, 



d'une cojvtemporaire. Sgî 

vous eussiez été aussitôt indemnisée de tout le vol; 
et, ajouta le major-général, avec un ton tout-à-fait 
de l'homme qui a voyagé et profité de ses voyages, 
et nous eussions tâché même de vous faire perdre 
le souvenir d'une si cruelle catastrophe. » Voyant 
Osman-Bey en si bonnes dispositions pour moi , 
j'en voulus profiter pour lui recommander le co- * 
lonel , que , par un mouvement très-rapide , je fus 
prendre par la main. Je le présentai au major-gé- 
néral, le priant de lui faire obtenir l'honneur de 
parler à Ibrahim-Pacha. Au seul aspect du colonel, 
la physionomie d'Osman-Bey fut celle d'un grand 
répondant à une sollicitation importune; le peu 
de paroles qu'il adressa directement au colonel , 
avait le laconisme de la protection : en se tour- 
nant vers moi , c'était le sourire de la faveur. Je ne 
savais pas qu'il y avait quelques motifs de mécon- 
tentement contre le colonel, et je trouvai trop 
sec le: a Vous pouvez attendre par ici; je vous 
ferai avertir, puisque madame le désire. » Pour re- 
lever un peu le courage du colonel , et croyant 
intéresser Osman-Bey, je disà celui-ciquele colonel 
partait avec nous pour le Caire, et que le retard 
qu'il éprouverait retomberait sur moi, puisqqe 
cela me contraindrait à remettre mon voyage. Cela 
valut la promesse positive de l'audience au colo- 
nel) et à moi l'ennui d'une caravane dont les dé- 
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taife prouveront bien aux lecteurs que j*eus quel- 
que droit de maudire la manie de protéger. 

Pendant cet entretien assez long, Ibrahîih-Pa- 
cha avait quitté l'arsenal; je savais qu'il devait se 
rendre au Caire, et, bien sûre de le voir, je quittai 
le major-général, en le priant de me rappeler au 
souvenir du prince et du vice-roi. «r Leurs altesses^ 
me dit-il, m'en parleront les premières; il est sou- 
vent question de vous. Madame , vous trouverez 
partout, en remontant le Nil, l'accueil que voua 
méritez, parce que vous êtes juste et loyale, et 
que vous n'écrivez ni ne croyez que les Turcs sa- 
crifient des esclaves grecques , au lieu de mou- 
tons, aux fêtes du Courban'Bejram % comme cri 
n'a pas craint de l'affirmer dans quelques feuilles 
européennes. »]'assurai Osman-Bey que je ne dirais 
jamais que la vérité, et nous nous quittâmes 
les meilleurs amis du monde, après que feus en- 
core renouvelé mes sollicitations pour le colonel 
Tordo. 

Celui-ci revint tard et assez mécontent ; il avait 
attendu deux heures après mon départ, et se loua 
peu du froid accueil d'Ibrahim-Pacha. J'avoue que 
je n'en fus pas du tout surprise. Ce pauvre colo^ 
nel avait oublié, en parlant au prince , que le 

* Fête qui répond au jour de l'an. 
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plus grand mérite aux yent des musulmans çst 
de ne dire que ce qu'il faut, de parler posément 
et sans emphase. Le colonel Tordo s'était au con^ 
traire livré à toute l'exaltation des manières ita- 
liennes, en expliquant à Ibrahim-Pacha les idées 
constitutionnelles et la tactique militaire du monde 
civilisé; aussi échoua-t-il complètement. On m'as^ 
sura qu'à èette phrase , qu'on traduisit au prince-, 
€ quand votre altesse reprendra son glaive , je 
veux meplacer à ses côtés pour tirer aussi le mien^i» 
il y eut de la surprise et de la pitié dans les regarda 
d'Ibrahim. Le colonel, en effet, était un peu mes- 
quin pour offrir de prendre sous son égide un 
prince dont nos plus braves militaires exal- 
tèrent le courage intrépide, et dont la force 
physique seule donnait plus que du ridicule aux 
élans héroï-comiques du colonel, homme déjà 
usé , d'une taille fort ordinaire et n'ayant certes 
rien d'imposant dans la tournure ni dans les 
traits. 

Je m'étends longuement sur tout ceci, parce 
que j'y trouvai une nouvelle preuve qu'en général 
les Européens se nuisent à eux-mêmes par leur 
ridicule prétention de façonner les Turcs à leur 
guise; tandis que ceux-ci leur disent au contraire : 
«Vous venez nous demander de l'emploi; nous vous 
dûimons de bons appointeméns, et souvent poui* 
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de niédiocres services; eh bien ! c'est à vous> soi* 
liciteurs, à vous faire aux manières de ceux au- 
près desquels vous sollicitez, d 

Le colonel Tordo se crut sacrifié, lésé dans ses 
droits. Osman-Bey lui avait déjà plus d'une fois 
offert un emploi de deux mille piastres par mois, 
ce qui fait près de sept cents francs. Tai connu et 
yfi connais encore des proscrits espagnols et ita- 
liens, et même des Français, qui se trouveraient 
bien heureux de la moitié de pareille somme, et 
qui, certes, avaient dans leur patrie un grade et 
une fortune bien supérieurs à ceux que le colonel 
Tordo (sans vouloir le rabaisser) pouvait avoir 
abandonnés dans la sienne. Je m'étais en quelque 
sorte engagée avec le colonel pour voyager en- 
semble par ce que j'avais dit à Osman-Bey, et je 
ne voulus pas retirer ma parole. 

Le soir même de cette scène , notre aimable et 
bon consul était venu me voir. Je lui contai la vi- 
site à l'arsenal et la presque mésaventure du co- 
lonel Tordo. M. Mimaut en parut contrarié. « Le 
colonel est , me dit-il , un parfait honnête homme, 
à ce que je crois; il a habité Malte quelque temps, 
et à son arrivée ici il m'a remis une.lettre de Miege, 
consul à Malte, qui me le recommandait. Je crois, 
comme vous, qu'il a eu tort de refuser la place 
qu'Osman-Bey luïa proposée. Mais est-ce bien sûr? 
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Je croyais le colonel trop sage pour un pareil coup 
de tête. » 

J'avais fixé le départ au surlendemain ; je le dis 
à M. Mimauty et il m'approuva fort de profiter 
de la belle saison pour remonter le Nil y afin de 
pouvoir être de retour avant les grandes chaleurs 
qui m avaient 'fait tant de mal à mon premier 
voyage. Je le priai de me permettre de déposer 
au conisulat les deux malles qui étaient restées si 
heureusement à bord lors de mon débarquement 
à Tchesmé, ne voulant emporter, pour remonter 
le Nil; que l'absolu nécessaire, non par crainte des 
voleurs, mais pour échapper à l'ennui des em^ 
hallages et des transports. M. Mimaut m'approuva 
fort. Hélas! malgré ces précautions, je devais me 
voir torturée, excédée, pendant toute la route 
d'Alexandrie au Caire et jusqu'à Rosette, par tout 
ce que ces mots, « paquets , malles, etc., » peuvent 
représenter d'embarras et d'ennuis. 
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CHAPITRE XXIV. 



Omiftsion réfwée et M. Tournau. — Boyer, Godin et le gé- 
néral Livron. — M. Yanbrée et secret important. — Dé- 
part et satisfaction. -^ Entrevue avec madame Tordb et mes 
compagnons de voyage. — Mes pauvres et la reconnais- 
sance. — Singulière calvalcade. ^— Un déménagemeot à 
dos d'âne. •— Madame Tordo , son âne et son serin. — 
Influence des paquets sur l'imagination de la Contempo- 
raine. — Souvenirs de gloire et les ustensiles de ménage. 
-"-Momie sculptée, trouvée sous une fleur. 



Avant de commencer laVelatîon de la caravane 
que j'allais entrepre/idr.Q, je dois réparer une 
omission que je me reprocherais amèrement , si 
l'on n'était excusable /quand on écrit de mémoire, 
de faillir par- ci par-là pour les choses même qui 
nous tiennent le plus au cœur et qui concernent 
les personnes dont nous faisons la plus haute e5- 
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time. M. Tournau, que je crois avoir déjà cité 
comme un des hommes les plus honorables parmi 
les négocians français à Alexandrie ; M. Tournau 
à mon premier voyage était venu quelquefois me 
Yoir, et je le recevais toujours avec plaisir : ce n'a- 
vait pourtant été jusqu'alors qu'une simple con- 
saissance. Revenue en Egypte après la catastro- 
phe qui me laissa dépouillée et momentanément 
au dépourvu, M. Tournau vint le premier jour , 
et, avec un de ces accens qui dénotent un senti- 
ment profond et sincère, il me dit : « Madame St- 
Elme, je n'ai jamais autant regretté de n'être pas 
plus riche: mais je viens vous prier de ne pas me 
r^efuser le plaisir de vous être utile. Vous devez 
avoir besoin d'argent; vous n'aurez pas un ban- 
quier bien opulent, mais enfin permettez-moi 
d'être le vôtre. » Je vois encore ses grands yeux 
pleins de franchise, ce regard d'honnçte homme ; 
fentends cet ancien soldat de notre république 
me dire : « Ne me refusez pas le bonheur d'être 
utile à celle qui est restée si fidèle à toutes nos épo- 
ques de gloire. » Dès ce jour ce fut une amitié in- 
time qui me lia à M. Tournau, quoique de temps 
en temps nous ne fussions pas du même avis sur 
Napoléon , dont l'exil et la mort ont changé mon 
opinion en un culte; M. Tournau, entré dans la 
carrière des armes sous les ordres de Gharn* 
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pionnet , lorsque celui-ci plaça le triomphant 
étendard de la république française sur les tours 
de Parthénope ; M. Tournau, brave , dévoué à son 
drapeau 9 mais préférant sa patrie à tout, quitta 
Fépée pour le commerce lorsqu'il crut voir la li- 
berté étouffée sous la double couronne de l'empire 
français et du royaume d'Italie. Ce fut lui qui 
donna le premier l'idée au vice-roi d'appeler des 
instructeurs français. C'est lui qui fit appeler en 
Égjpte le brave général Boyer, que l'intrigue en 
éloigna trop tôt, et qui fut remplacé par un 
homme nul sous tout autre rapport que celui de 
remplir sa caisse... parle colonel Godin. M. Tour- 
nau fit le premier un voyage en France et les 
démarches nécessaires auprès du gouvernement, 
afin de seconder les vues de Mohammed-Ali pour 
introduire nos arts , notre industrie et notre 
tactique militaire en Egypte. Il faisait construire 
une corvette à Marseille à cette époque où les 
journaux criaient anathème sur cette permis- 
sion qu'accordait la France de faire construire 
sur ses chantiers des vaisseaux dont les bat- 
teries étaient sans doute destinées à foudroyer 
nos malheureux frères les chrétiens d^ Orient Je 
me rappelle d'autant mieux cette époque que je 
faisais chorus avec ceux qui maudissaient les Turcs 
et leurs agçns... M, Tournau eut à lutter contre 



d'uKE COHTEMPORAHrE. 4oi 

mille préventions, mille obstacles: il en vint à 
son honneur; il remplit parfaitement la mission 
la plus difficile^ et il ne revint en Egypte que pour 
se voir peu après supplanté, non par le généra} 
Livron , quoique ce fût lui qui le remplaçât, mais 
par les intrigues , les sourdes menées de ceux 
pour qui sa sévère probité était gênante et qui es- 
péraient mieux réussir avec le général Livron. 
Cest de ce dernier lui-même que je tiens tous ces 
détails sur M. Tournau; car le général Livron a 
Fâme trop élevée pour approuver l'injustice exer- 
cée contre un homme d'honneur. Ce fut sous le 
consulat de M. Drovetti que cela eut lieu. 

M, Tournonvînl nous voir chaque jour jusqu'à 
mon départ. Nous avions beaucoup par]^ des 
couleurs qu'on disait conservées, dans les ruines 
de Thèbes, aussi fraîches, aussi belles que si elles 
venaient d'être tracées par le pinceau. « Si elles 
sont ainsi, elles ont été restaurées, dis-je à 
M. Tournau, et j'ai un moyen de le savoir. » En 
effet, M. Vanbrée, peintre du roi de Hollande, 
et qui avait eu l'honneur d'être celui de Nappléon, 
m^avait donné un secret pour savoir au scrbl tou- 
cher et^par uiie légère application combien de 
siècles avaient pu passer sur une peinture quel- 
conque. M. Tournau me pria instamment de ne 
pas négliger cet essai, et de lui dire surtout bien 
IL a6 
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franchement le résultat : ee qui ne me coûta nid- 
Ichient à promettre» Je ne répéterai rien des trois 
ou quatre dîners d'adîeu: les dîners n^inspirent 
giiçre rilà plume. Les adieux ne furent pointtris- 
tes; je partais pour le plus beau des voyages; je 
me portais à ravir; partout m'attendait accueil et 
amitié; les adieux ne furent donc partout qu'un 
gai «au revoir !» Mais comme dans ce monde tout 
est mélangé de plaisirs et de peines^ j'achetai, par 
Tenhui de sottes tracasseries que me suscitèrent 
des gens à peine au rang de connaissances ^l'agré* 
ment et le bonheur réel que m'avaient donnés 
partout des liaisons d'amitié et d'estime, resser-" 
rées depuis mon malheur par toutes les preuves 
de Tintérét le plus sincère. 

Puisque nous devions voyager ensemble, il 
était inévitable que je visse madame l'ordo; son 
mari me fit l'honneur de me la présenter l'avant- 
Véilîedù déj3art. D'après le ton et l'instruction, 
je dirai uiéme l'air de savoir du colonel, d'après 
ce qu'il nous avait dit delà courageuse résolution 
de son épouse à le suivre partout, à partager 
toutes les tristes chances de la vie des proscrits, 
et surtout d'après la constante résolution de ma- 
dame Tôrdp de se tenir éloignée de la société et 
de rester, pour ainsi dire , dans l'exil de son mo- 
deste domicile, pour ûe s y occuper qu'à adoucir 



les chagrins de son époux ^ je m'étais fait de cette 
danîe l'idée d'une de ces belles Italiennes qui, avec 
le doux langage de leur patrie , ont conservé le 
type primitif de ces beautés imposantes du Tibre^ 
de l^Arno et de l'Eridan. Qu*on se figure donc 
mon désappointement en me voyant désabusée 
de tout point. Je puis dire que j'étais désolée; 
car enfin cinq ou six jours d'ennui à toutes les 
minutes sont quelque chose pour tout le monde, 
et pour moi c'est mourir. Enfin le départ fut fixé 
au surlendemain à l'aube du jour^ il fut bien 
convenu que tout le monde serait exact, parce 
qu'il y allait de l'intérêt de chacun , puisqu'une 
heure de retard pouvait nous exposer à nous 
trouver au milieu du désert au plus fort de la 
chaleur. 

Léopold et moi, nous avons si fort l'habitude 
de voyager nuit et jour que toute recommanda- 
tion était inutile. Nous avions tout prévu pour les 
montures^ et à quatre heures notre bagage était 
déjà chargé à dos d*àne, et nos mulets sellés, si- 
non bridés (car on les conduit tout uniment arec 
une corde). Je commençais déjà à m'impatienter 
de dépendre d'une autre volonté que la nôtre,^ 
quoique je sentisse fort bien que le colonel Tordo» 
qui emportait son ménage et sa femme, devait 
certes avoir besoin de plus de temps que nous qui 
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n'avions qu'une malle toujours prête et nos per-* 
sonnes.. • Je me disais donc : t II faut prendre 
patience. • Mais le moyen, lorsque je voyais peu 
à peu les ombres disparaître et les premiers rayons 
se montrer sur les blanches terrasses. Si je n'avais 
pris mon parti, je crois que j'en aurais fait une 
maladie. Ce parti fut de nous mettre en marche 
et d'attendre les retardataires en cheminant dou- 
cement vers le désert; cela réduisait notre escorte 
aux trois muletiers. Nous envoyâmes prévenir le 
colonel Tordo dé notre résolution, et peu d'in- 
stans après nous étions sur la route de Rosette. 
Bien que ma peine et ma répugnance fussent les 
mêmes à voir le peuple si déguenillé et les affreu- 
ses cahutes, il se mêlait à ces sentimens quelque 
chose d'une connaissance déjà faite qui n'a plus 
cette amertume d'une première sensation dés- 
agréable; enfin je retrouvai, non sans plaisir, 
mes pauvres connaissances à la tenue en lambeaux, 
et leurs cris joyeux, en me revoyant, me furent 
comme un bon augure pour le voyage. Mousavions 
déjà passé la première porte d'enceinte , sans que 
rien nous annonçât l'arrivée du colonel. Nous avan- 
cions toujours ; et j'avoue sincèrement que ce re- 
tard, qui en général annonce le peu d'habitude de 
voyager, me fit désirer qu'il se prolongeât assez 
' pour nous laisser achever seuls le trajet jusqu'à 
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Rosette. Léopold m'engagea à hâter le pas, mais 
il y aurait eu désobligeance. Parvenus au delà de 
la dernière porte, un grand bruit nous fit arrêter; 
et nous vîmes huit ânes, dont quatre chargés de 
chaises, tables, lits, batterie de cuisine, et les 
autres montés par lé colonel, madame Tordo, le 
beau-frère de celle-ci et un jeune Italien qui logeait 
à notre auberge, et devait, il me semble, se marier 
avec notre hôtesse, veuve, jeune encore et fort 
agréable. J'avais une antipathie décidée pour le 
beau-frère. On me le présentait bien comme une [ 
victime des persécutions politiques en Italie ; mais> 
plus je voyais le personnage, plus j'étais sûre qu'il 
n'avait pu en être atteint que par ricochet; car il 
n'y avait pas, je croîs, chez le beau-frère du co- 
lonel Tordo étoffe à conspirateur. Ce n'était rien 
encore que le frère... mais la vue de la sœur me 
mit d'une humeur horrible : juchée sur son âne, 
elle tenait d'une main une cage avec un 'serin; 
elle était coiffée d'un chapeau de paille auquel le 
vent donnait parfois la forme des chapeaux des 
Suisses dans leur costume de grandes cérémonies. 
Elle criait d'une voix à assourdir après sa mon- 
ture , après son mari, et après les muletiers qui 
veillaient au transport des meubles. 

Je ne pus me faire illusion sur tout l'ennui de 
détails qui allait nous assaillir dans cette route 
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qui y faite avec Léopold seul , eût ofFert tout Vat» 
trait (lu silence, de la solitqde, de la conformité 
des goûts; la journée annonçait devoir être su- 
perbe; lo soleil se levait, et son éclat commençait 
à scintiller sur les 'sables dgrés et sur les rares 
bouquets de palmiers qui se balançaient dans le 
lointain. Lorsque te premier mouvement d'hii^ 
meur fut calitié , j'observai madame Tordo et je 
la trouvai vraiment k plaindre. Tout chez cette 
dame, tournure, maintien , langage ^ annonce que 
sa vmtable vocation est: pour les soins du mé- 
nage , le majordomat, etc. ; choses on ne peut plus 
respectables /sans douta > dans un intérieur : mais 
cela au lever de la plus belle aurore, sur cette 
FQUte que foulèrent nos braves aux jours des con* 
quéfes! Voir un serin ^ un chapeau de femme, 
entendre les si et les mais d'une voix glapissante 
qui ordonne de redresser un paquet ou qui apo- 
strophe un Arabe qui ne la comprend pas , et n'en 
baisse pas moins une tête docile i^ un bruit inàpor- 
lUD , et tout cela en côtoyant cette plage qui re- 
tentit des éclats du canon d^Aboukir; être forcée 
de sViFréter pour des meubles mal attadbés, en 
tiff à^ ^0 détroit qui joint le lac Madîé à la mer, 
et supporter une >iplicatiQn matrimoniale entre 
dtok étrangeP3 , non loin du passage qui gêna mo- 
nmtaaém^nt la marofad de notre armép tvionàf 
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pliante et contraria si fort son jeune chef: c'était ^ 
je l'avouei une épreuve trojp forte pour ma pa*» 
tiefkçe f e% mon savoir-vivre y succomba. Au lieu 
dt3 1^ reteoir^ je stimulai ma monture, et bientèt 
quelques dunes de sables me séparèrent des em« 
barrai du déménagement et me laissèrent seule 
avec mes pensées et me& soirvenirs. Ces Bôàvenirs 
me disaient : > Ici Mustapha-^ Pacha ^k la |éte de 
1 5^000 Turc^y tâçba vainement de se fortifier 
CQptre la bravoure française. Voilà les puit$ ou 
Bonaparte pril; position avec les divisions Lîannes 
et Iia»Qpon , et la cavalerie de Muraè^ Murât si 
beau alors I si briiiapt de dévouement et de var 
leur... Par ces basses collines déboucha la réserve 
comi^fiandée par ^léàer, que le poignard du fana* 
tisme attendait auCaii^e... Pluslùia^ à celte pointe 
blanchâtre y Dauoust avec ses escadrons et deux 
cents dromadaires s'avança pour preqdre position 
entre AleiEandrje et l'armée, pour en imposer aux 
Arabes et empêcher Mourad-^Bey^ dont on crut* 
gnait l'armée 9 d'intercepter la communication 
aviçc Ales^aqdrieJçi enfin, au pass^g^e de ce lae, re- 
te)[)tireBt tçs preii^iefs coups de canon. C'est là 
PU blanchit ce nM^g^ ^n forme de tour, que s^en-* 
gagc^ Ig preiiiière fusillade si meurkinère poçr les 
4.fabe§r Ces]: pliijH loir^ , en dessous de ces pierpes 
4'n» pttilô WflSt^lé, Jà, clamera £ett^^n)oiilag^« d6 
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sable, que Lannes se porta avec sa division qui 

coupa la ligne ennemie. Plus bas , sur ma droite , 

une étendue de terrain comme piétiné encore ^ 

me.sembla indiquer la place où le brave Destaing 

marcha à j'ennemi au pas de charge et entonnant 

rhymne de la liberté. Et loin, bien loin derrière 

ce beau mirage de mâts* d'arbres et de collines , 

Vifitrépide commandant des guides perdit la 

vie, après avoir tué ou forcé de se jeter à la mer 

pUis de deux mille ennejnis.» Tout à coup il me 

sembla entendre des cris, un bruit de vagues^ un 

murmure d'agonie. Je m'arrêtai, effrayée de mes 

pensées et de mes sensations; et en jetant les yeux 

autour de moi, je vis, non sans quelque frayeur, 

que j'étais seule, toute seule , et que Léopold , fort 

loin en arrière, était occupé à aider le colonel à 

£iire rattacher ses meubles, qui pour la troisième 

fois étaient par terre. Je descendis et m'assis sur 

upe butte où il y avait quelque bruyère et une pe- 

tite fleur bleue charmante. Pour la cueillir, il me 

fallut écarter les pointes de bruyère. Mon doigt , 

en touchant la plante, éprouva une résistance, 

comme celle d'un corps dur; je coupai la racine , 

et en écartant la terre, mon poignard glissa sur 

une pierre. Quoique ce ne soit pas . le lieu des 

fouilles 9 je me crus déjà en possession de quelque 

trésor antique, et creusant autour, à me démettre 
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le poignet 9 je vis paraître la tête d'une momie en 
pierre, qui faisait là, dans ce sablejécarré des deux 
côtés , à peu près l'effet de la lithographie d'/r- 
mail et Maryam en diminutif. Quoique je n'eusse 
pas encore visité la Haute-Egypte, ni fouillé la ré- 
serve des tombeaux de Médinet-Abou , j'avais déjà 
une teinture de la joviale étude des momies , et 
j'en voyais une sous mes yeux. Ne vous épouvan- 
tez pas , mes aimables lectrices : elle était en pierre, 
parfaite, bien mignonne, bien conservée, enfin à 
faire, dans sa petite tournure d'enfant au maillot ^ 
tourner la tête à nos antiquaires ou hiérogly-" 
phiens^ car il y avait des hiéroglyphes sur fe pe- 
tite momie-statue. Je ne saurais dire combien me 
contraria l'approche de la caravane que j'avais vue 
s'ébranler et se remettre en marche , car j'avais 
déjà ouvert mon vade-mecum pour y inscrire pom- 
peusement le jour, l'heure, le lieu de nia décou- 
verte , et jusqu'à la qiialité du terrain où je l'avais 
faite; je voulais même inscrire le genre de la plante 

qui l'avait abritée peut-être des siècles avant le 

* ... ■ _ 

déluge.... Quand on en est aux suppositions dé 
trouvailles antiques, un siècle de plus ou de moins, 
cela ne souffre pas de difficulté. Hélas! le bon sens 
* de Léopold coupa court à mon triomphe anti- 
quaire; il me trouva occupée à agrandir le lit 
d'où je venais d'extraire ma momie , et où j'avais 
l'espoir de trouver d'autres trésors encore. A sa 
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question sur ce que je faisais , je répondis, avec un 
tqp k brevet : « Ce que je fais? j'interroge la terre 
des antiques merveilles, et j'y trouve dés trésors, 
tfi9f}is que vous vous amusez à ebarger des vieil- 
leries de ménage sup un pauvre âne qui n'en peut; 
pli^s de $pn fardeau. — Et c^est )à ce trésor ! me 
dit-il avec un air à mettre en fureur toutes les mo* 
n}ies de l'Egypte. — Oui » Monsieur , cela. ^ Et 
voi;(s cbercbez le restQ? Pauvre amie! je vpus 
croyais mieux occupée , en vous voyant ^rrer au 
gré de votre monture et faire vos gestes d'inspirée, 
en montrant la plage d'Aboukir. Sans vous perdre 
de vue , je vous laissais à vos rêves, je les croyais 
à la gloire : et j^ vous trouve donnant dans le ridb 
cul^ des momies, des trouvailles antiques! Savez:* 
vo^s ce que vous avez trouvé? une antique Ëi« 
briquée au C^ire, et qu'un Arabe aura perdue en 
la partant à Alexandrie pour la vendre. — Mais il 
y§vait up demirpiedde terrain dessus. ^-r£h lûeni 
en f)ix minutes, il peut y en avoir dix sur patte 
plante , pour peu que le iemsi souffle. » Il n'y avait 
guère à répondre , et c'est ce qui me 0t faire une 
min^ gffreuse. Je n^n gardai pas moins soigneu- 
sement la mpmîe de pierre, et j'ai bien fait , puis-* 
qu'U s'esjt trouvé que la raison a eu tort, et qu'elle ' 
e§( vraiment rare et {intique. 
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